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XIX e ANNÉE-185i.

SCÈNE D'HIVER.

Dessin deTony Johannot.

La terre a disparu sous un blanc tapis; la neige fait plier
les sapins qui se dessinent confusément au penchant des
collines comme des rochers d'albâtre ; les eaux emprisonnées

Toms XIX.-JANVIER rS5r.

ont perdu leur voix; le ciel a pris la teinte de l'acier, et l'air
semble en avoir letranchant.

,Pour les pays du Nord, c'est l'heure des voyages'et des
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fêtes. L'hiver,ensuspendant la plupart des travaux, y donne
à tousdesloisirs. Il jette un pont de glacesur lesrivieressil
aplanit les coteaux, il nivelleles vallées; partouts'ou 1 ent
mille routes qui abrégent Ies distances. Aussi voyezcomme
tout s'agite, comme les traîneaux traversent, en tous'sens,_la=
plaine glacée! L'enfant lui-même, en chaussantle patin
semble avoir retrouvé les bottes de sept lieues du petit Poueet

L'un d'eux pourtant vient deà'arrêter. Sa main a balayé le
sol recouvert de neige; il a entassé les broussailles arrachées
au fourré voisin , et une flamme riante s'élance •à travers les
tourbillons de, fumée.

A cettevue, untraîneau s'est arrèté ; deux femmes vêtues-
de fourrures sont descendties elles portent dans leurs bras
une frêle créature dont le froid.a bleuilesjoues , rougi les
yeux, et qui frissonnesonsses riches vêtements. Ala lueur
du rustique foyer, il pousseun cri dejoie,étend les mains,
et sourit au jeune paysan qui ravive la flamme.

A genoux surla neige, celui-ci brise les rameaux couverts
de givre, et rit du bonheur de l'enfant. Pour lui, toujours
exposé aux inclémences du ciel, le froid n'a point demor-
sures; l'activité de ses membres robustes et la' grossière étoffe
filée par sa mère suffisent à entretenir chezlui la chaleur et
lasanté.

	

.
C'est làle meilleur présentqu'il ait reçu du cielsurnotre

terre! Que sont tous les privilèges crééspar leshommes au
pria de cette dot de Dieu? Les hommes distribuent à leur
gré les instruments de jouissance, ruais Dieu seul donne la
faculté de jouir. Si le jeune paysan n'a ni le traîneau au die-
Val rapide , ni la tunique de velours , ni (richesse plus pré-
cieuse) les tendres soins de deux femmes aimées, il alaforce
intérieure qui dompte les obstacles, l'endurcissement précoce
contre la souffrance, l'aptitude au bonheur que la prospérité
éteintsi vite! Il a surtout ce commencement d'expérience et
ce sentimentde responsabilité conquis parceux auxquels on
laisse de bonne heure lepoidsde la vie, et qui font de leur
adolescence bien moins l'apprentissage de recevoir que celui
de donner.

tleuretix rapprochement de deux destinées qui doivent
être si différentes, s'il peut laisser un souvenir dans chacune
de ces âmes t sile fils du seigneur devenu grand n'oublie
pointce foyer du serf auquel ila réjoui ses.meïnbres d'en-
fantl si le serf, que n'aura jamais aigri un dur commande-

`ment, s°agenouille toujours aussi volontiers pour attiser la
flamme et réchauffer le maître I Alors la distance qui les
pare l'un de l'autre s'amoindrira bien vite ,le droit sera con-
sacré par l'amour; car tout est là et tout y ramène les abîmes
ne sont jamais entre les classes,ils sont quelquefois entre
lescoeurs,

Dans le premier mois (2) de cette saison, chacun se couvre
de vêtements de martre zibeline, d'hermine de satin ,-qui
rappellent les dessinsdesPeintres les plus habiles. Si Bihzâd
et Manès (3) trayaient ces costumes ,ils en seraient ravis.
L'un s'entourele cou d'uncachemire, l'autre se ceint la tête
d'un châlerouge.celui-et perte un double châle couleur de
safran, un à la tête et l'autre à la ceinture. Dans les parterres,
on voit des plates-bandes de violettes épanouies, dont l'a-

(s) Fragment du BARA acAÇa, poème moderne hindoustani sur
les douze mois, composé par attise Kâzim Tilt Jawàn. Ce poète,
né àllehti, habitait Lakhnau vers r78s. Il se rendit, en z8oo,
de Lakhuau à Calcutta sur l'invitation du colonel Scott, et il fut
attaché comme collaborateur au docteur Gilchrist, professeur
d'hindoustani au collège de Fort William, Nous empruntons cens
traduction à M.-Gamin de Tassy:

(a) Mois d'aghâu (novembre).
(3) Peintres Indiens.

gréable couleur fait perdre 1'intelligencc aux rossignols et
leur fait oublier la rose à cent feuilles. Il-y a aussi une aclnii-
rable abondance de narcisses. Dans cette saison, les jeunes
filles se promènent volontiers dans les jardins; leurs grâces

_charmantes impressionnent vivement le coeur, et le font
;sortir de son engourdissement.te. .
°. Dans le second mois (décembre) de cette saison, l'apparition
de l'Aurore et le lever du Soleil excitent la jalousie de la Lune.
Le brouillard sur la face de l'astre du jour est pareil au voile
Tde la nouvelle mariée. L'air manque d'énergie; il semble
,qu'onva expirer. On regrette le zéphir matinal qui répand
les parfums des fleurs -on regrette les courants d'eau lime
pide; mais chaque saison a son caractère, Il faut actuellement
endosser les habits d'hiver; il faut étendre- des tapis dans
l'intérieur des maisons , et y placer des coussins.- C'est le
temps des réunions de famille. La flamme de la branche qui -- -
petille brille comme le rubis. Lebols aloès qu'on brûle
dans les cassolettes parfume le cerveau: de l'âme. Son odo-
rante fumée remplit les salons. Ici est l'échanson avec le vin
et la coupe, là est le musicien avec _ses instruments,

Le 13 du mois de pûs (1) est une grande fête pour les
chrétiens. Dans ce jour, ils se livrent à la joie et k l'allé-
gresse. Les Anglais surtoutboivent à pleins bords la coupe de
la joie. Ils se réunissent, et prennent part à des festins. où la
gaieté préside. Ils se font des présents par politesse et s'a-
dressent des félicitations; à cette occasion, les Bengaliens leur
offrent du poisson et des fruits.

SUit LE NOMBRE DES PETITES PLANÈTES.

Sept grandes planètes tournent avec la Terre autour du
soleil; ce sont : Mercure, Vénus, Mars, Jupiter, Saturne,
Uranus et Neptune. Toutes sont des globes comparables au
nôtré, d'un volume un peu moindre ou beaucoup plus con-
sidérable. Si nous prenons pour unité le volume de la Terre ,
celui des grosses planètes est le suivant:

On voit que le volume du plus petit de ces corps célestes,
Mercure, égale encore le dix-sept âme environde celui de la
Terre, mais que le plus gros, Jupiter, est 44111 fois plus volu-
mineuxque notre globe. Les cinq premières de ces planètes
étaient fort anciennement connues. Uranus fut découvert par
William-Ilerschel, le 13 mars 1781 à l'aide du grand téles-
cope qu'il s'était construit lui-même. L'existence de Neptune
s'est révélée à M. Usurier par sotl action perturbatrice sur
Uranus et M. Galle, de Berlin, a aperçu la planète dans la
région du ciel que l'illustre géomètre lui avait assignée.

Outre ces grandes planètes , il en existe encore de plus
petites, que les astronomes observateurs découvrent succes-
sivement, à mesure que leurs lunettes se perfectionnent et
que les cartes célestes deviennent plus exactes. Dans les sept
premières années du siècle, Piazzi, Olbers et Iiarding décou-
vrirent successivement Cérès, Pallas, Junon et Vesta. Voici
leur volume comparé-à celui de la Terre
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La plus grosse de ces planètes, Cérès, a un volume qui est
à peine le cinquantième de celui de la Terre ; les autres sont
encore plus petites, et Vesta n'est égale qu'à ,;-0-j du volume
de la Terre : aussi un voyageur qui ferait six myriamètres
par jour pourrait-il en faire la tour en un mois ; sur la Terre,
le même voyage , exécuté avec la même vitesse , exigerait
deux ans et demi.

Depuis 1807, on n'avait plus découvert de petites planètes;
ieur nombre paraissait décidément fixé à quatre. Était-ce la
imite des instruments, ou celle des observateurs? Cette der-
nière supposition me paraît la plus probable. On en jugera
par l'histoire de la découverte d'Astrée et d'llébé.

Driesen est une petite ville du nord de la Prusse qui compte
environ trois mille habitants. La poste aux chevaux était
tenue par M. llencke. Doué de cette passion , de cette persé-
vérance sans laquelle les ressources des plus grands obser-
vatoires sont stériles, M. llencke passait les nuits à sonder les
profondeurs du ciel à l'aide d'une lunette astronomique ordi-
naire. Enveloppé clans des fourrures, il affrontait, en plein
air, le froid rigoureux de ces nuits d'hiver si sereines, mais
si glaciales, du Nord de l'Allemagne, où le ciel transparent
brille de tiraille feux. Immobile , attentif , llencke ne sent pas
le froid. La flamme divine qui l'anime lui tient lieu de foyer:
perdu dans les espaces célestes, il oublie ce corps qui gre-
lotte , ces mains qui se roidissent ; son âme est ravie dans
les cieux. Quelle jouissance il dut éprouver lorsque, le 8 dé-
cembre 1845, par une cle ces nuits que nous venons de dé-
crire , il aperçut. dans le champ de sa lunette un astre nou-
veau; quand il vit, les nuits suivantes, cet astre se déplacer
relativement aux étoilesfixesLi. Il avait découvert une nou-
velle planète : la chaîne rompue depuis Olbers était renouée.
Les astronomes de profession furent émerveillés de la bonne
fortune du maître de poste de Driesen , qui leur montra
qu'elle n'était pas un effet du hasard , niais le résultat d'une
savante et héroïque persévérance, en leur faisant connaître,
deux ans après, la planète Ilébé. Depuis, les découvertes se
sont succédé d'année en année, et Iris, Flore, Thétis, Hygie,
Parthénope et Victoria ont été reconnues successivement par
deux Anglais et un Italien, MM. Hincl, Graham et de Gas-
paris.

On ne s'arrêtera pas là; il reste encore à trouver bien
des grains de cette poussière planétaire, bien ( S fragments
d'astres, bien des astéroïdes, comme disent les astronomes:
car rien n'est isolé ni absolu clans la nature ; et entre le co-
lossal Jupiter, 1414 fois plus grand que la terre, et la pierre
tombéé du ciel, dont le volume égale à peine celui d'un
boulet de canon , nous trouvons toutes les grandeurs inter-
médiaires. L'aérolithe tourne autour de la terre comme Ju-
piter tourne autour du soléil, en vertu de ces lois éternelles
de la gravitation , qui déterminent la chute d'un grain de
sable et maintiennent les mondes dans leur orbite.

Nous donnons ici la liste complète des petites planètes
découvertes jusqu'à présent.

Liste complète des petites planètes.

Date de la découverte.

	

Observateurs.
I e` janvier s Soc	 Piani.
28 mars 1802	 Olbers.
ter septembre1804	Harding.
29 mars 1807	 Olbers.
8 décembre1845	 Rencke.
1 e` juillet 1847	 Henekc.
13 août 1847	 Hiud.
18 octobre 1847	 Hind.
25 avril 18,18	 Graham.
25 avril 184g	 Gasparis.
11 mai 185o	 Gasparis.
13 septembre185o	Hiud.

SUR LE VOL DES CONDORS.

L'idée de chercher dans le vol des grands oiseaux de proie
un enseignement pour s'élever au milieu des airs et pour s'y
maintenir, remonte à la plus haute antiquité , et semble in-
dépendante des efforts renouvelés par la science aérostatique.
Durant le siècle dernier, un individu nominé Santiago Car-
deras, né à Lima, consacra plusieurs années à l'observation
des évolutions aériennes du condor, dans le but de les imiter,
et il a laissé sur. cette matière un volume in-quarto qui existe
encore aujourd'hui dans la bibliothèque publique de l'an-
cienne capitale du Pérou , où il a été déposé par le célèbre
llippolyte Unanue.

On reconnaît dans les Andes trois espèces de condor. La
première , désignée sous le nom demoromoro ,et qui a dû
être spécialement l'objet des observations de Cardenas, ria
pas moins de treize ou quatorze pieds d'envergure ; il est de
couleur cendrée, et offre clans les airs, lorsqu'il les fend de ses
vastes ailes, le spectacle le plus imposant : il est majestueux
surtout lorsqu'il combat l'effort des tempêtes. Mettant de
côté lés récits exagérés qui lui donnent pour proie habituelle
les jeunes veaux ou les brebis adultes , il paraît certain qu'il
emporte souvent de jeunes agneaux qu'il Iance sur son dos.
Aussitôt que sa proie est fixée , il prend son vol et re-
gagne en quelques élans les cimes désolées qu'il habite et
où cesse toute espèce de végétation. La seconde espèce de
condor n'a pas clans les Andes de nom particulier ; il est plus
rapide , plus courageux que le moromoro, qu'il n'égalé pas
en force et en grandeur cependant , puisqu'il n'a guère que
onze à treize pieds -d'envergure ; son pennage est couleur
café. La troisième espèce est le condor à queue et à dos
blancs, qui n'atteint que ale neuf à onze pieds d'envergure.

Cet oiseau , qui a fourni de, si curieuses observations à
un habitant de Lim t; joue un grand rôle clans les traditions
mythologiques et historiques des anciens Péruviens. Les
Quichuas désignaient les diverses espèces sous le nom de
cuntur, qui vient lui-même des motscun-cune eder,ex-
primant l'odeur désagréable qui s'exhale du corps de l'oi-
seau. Les dénominations du cuntur et dupuma (le lion
américain) étaient, sous le règne des Incas, des dénomi-
nations nobiliaires. On appelait un• chef de guerre:mita
Cuntur, le grand vautour ;Cuntur Pusac,le chef de huit
condors ; Cuntur Quanqui ou Kanki ,le condor par ex-
cellence, le grand maître des chevaliers. Les Indiens dési-
gnent encore aujourd'hui les cimes les plus élevées des Andes
sous le nom deCuntur-Apacheta; ilsentendent par ces mots
les sommités perdues dans les nuages, que , parmi les êtres
organisés, les condors peuvent seuls atteindre. (Voy. Valdes
y Palacios,Voyage de Cuzco au Para. Riode .Janeiro, 1844.)

LE RETOUR AU PRESBYTÈRE

Par un ciel brumeux, sur un chemin défoncé par la pluie,
se traînait péniblement le pauvre soldat, épuisé de fatigue,
boitant, blessé peut-être ; le soir approchait , le village était
loin encore : dans ce brave coeur pénétrait la- tristesse. Le
curé l'a rencontré , et , relevant son courage de quelques
bonnes paroles , l'a pressé de monter derrière lui sur sa
vieille jument. La confiance appelle la confiance. Le soldat,
non sans efforts, s'est hissé sur la croupe osseuse : il aurait
été plus leste à l'assaut d'une ville ennemie. Enfin l'y voilà :
d'une main il s'attache à la poitrine du curé, de l'autre •il
tient le parapluie de son hôte. Tous deux chevauchent
comme d'anciens amis. Déjà ils ont atteint les premières
maisons du village ; il est temps pour lapauvre bête qui
souffle, sue, tire la langue et fléchit sous son double fardeau ;
il est temps aussipour le soldat encore faible et abattu : il fera
bon le voir, tout à l'heure,au coin du feu dt, pasteur, etbu.

Noms.
CERÉS . . . .
PALLAS .

Jvxolt	
V ESTA	
ASTRÉE	
HÉaÉ	

IRIS	
FLORE	
TRÉTIS	
H YGIE	
PARTHÉNOPE,

VICTORIA .
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rance dans le vrai, l'économie dans les moyens, la discrétion
dans le goût, l'honnêteté dans la pensée, on mérite l'appro-
bation publiqueprogressivement, malssûrement,et on la
conserve.

vaut un verre de son vin vieux. Quelques habitants sortentdes
chaumières et regardent avec Compassion le soldat, avec res-
pect le curé. Honnête et simple scène, peinte avec honnêteté et
simplicité, comme crayonnait Charlet en ses heures sérieuses,
comme chante Béranger! M. H. Bellangé est du petit nombre
de nos peintres qui connaissent bien le. peuple, l'aiment et
le font aimer. il observe avec bonté et finesse ; ii émeut
doucement il inspire de saines pensées on sent un coeur

° sous sa toile. Il est impossible de_ repasser en sa mémoire les
nombreux tableaux où il a déjà raconté tant d'épisodes sou-

Londres n'est plus aujourd'hui qu'à douze heures de
Dublin. Un ;chemin de fer conduit à Holy-Head en huit

- heures; de là un paquebot transporte en quatre heures le
voyageur à Dublin, d'où partent d'autres chemins de fer (lui
rayonnent vers différentes parties de l'Irlande : si aucun
d'eux ne conduit encore jusqu'à Killarney, il ne s'en faut
plus que de peu. Lorsque l'on suit la ligne la plus directe
(on petit .préférer. plusieurs autres routes plus agréables
mais plus longues), on parcourt, entre ces deux villes,
145 miles-ën chemin de feret 42 miles en'voiture (1). Les

(r) Nous rarpelons que le mille auglais équivaut à i 'kilomètre
6e9 mètres (Annuaire di Bureaudes longitudes).

chants de la vie populaire et surtout militaire, sans;lui ac-
corder sympathie et estime. Dans l'exécution matérielle, sa
manière se distingue par une certaine sévérité : son pinceau
ne cherche point l'éclat; modéré comme son inspiration, il
ne manque point de vigueur; il est sobre, net et précis : au
fond etdansla forme, c'est une intelligente application de,la
sage maxime : « Rien de trop. » Exemple rarement suivit on
préfère attirer, étonner par la hardiesse ,l'exubérance du
coloris , la recherche des grands effets: on donne ainsi de
hautes espérances', bien souvent déçues.Avec la persévé-

stations principales sont celles de Cloudail:in, que signale de
loin une haute, tour ronde; la petite ville de Kildare, que
recommandent à l'attention du voyageur une tour beaucoup
plus importante et les restes de la célèbre abbaye de Sainte-
Brigitte°, fondée en l'an 484 et où les nonnes entretinrent
pendant plusieurs siècles un feu qui ne s'éteignit qu'à la ruine
de leur monastère; Portarlingtou, qui envoie un membre
au Parlement; Maryborough, capitale du comté de la Reine;
Taries et les belles ruines de l'abbaye de Sainte-Croix, dans
le comté de Tipperary; Cashel et les antiques constructions
qui couronnent son rocher ; la vieille ville de Kilmallock ,
Cliarleville, Buttevant.et Mallowv. A. cette dernière ville, le
chemin de fer s'arrête -t on continue le voyage en voiture à
travers une contrée inculte , dont l'uniformité est à. peine
interrompue par quelques ruines, lechâteatï de Dr rnmineen,
la rivière de Biackwater, Clonmene; la petite ville de Mill-
'street, un pont sur une rivière qui sépare les comtés de Cork
et de Kerry , et le village de E nocknacoppal. Vers cet en-
droit, on commence à voir s'embellir le paysage et poindre
les montagnes : de côté et d'autre on remarque des maisons
de campagne, des cottages, des constructions qui annoncent
Killarney.

Voy. la Table des dix premières années.

KILLARNEY.
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La ville de Killarney, qui se compose de douze cents mai-
sons et de dix mille habitants , est la propriété d'un seul
homme, le comte de Kenmare, pair catholiqne romain. C'est
un spectacle de désolation. Les édifices, les habitations tom-
bent en ruines ; les rues, les places sont couvertes de men-
liants et d'infirmes. On traverse vite Killarney, en versant
sa bourse dans des mains tremblantes et amaigries , et en
détournant les yeux. Ce que l'on est venu voir, ce n'est pas
cette plaie de la civilisation : c'est une nature toujours
riche et splendide , c'est un paysage dont la beauté n'a rien

qui l'égale eu Angleterre, ce sont les bois, les cascades, les
montagnes, surtout le lac de Killarney.

On est convenu de diviser ce lac en trois parties : le lac
inférieur (Lover), qui est de beaucoup le plus vaste; le lac
du milieu ou de Tork , qui n'est séparé du précédent que
par une chaussée de la largeur d'un pont; le lac supérieur
(Upper) , un peu plus éloigné de ce dernier avec lequel il
communique par un ruisseau, et qui est le plus sauvage des
trois (1). Ces lacs sont situés au milieu de collines et de
montagnes dont les plus hautes sont Carran-Tuel (2), Man-

Lac inférieur de Killarney. - Rive dePile d'Inisfalleu. - Le Rucher d'O'Donaghue. - Le Château deRoss.

gerton , Tork , le Nid d'aigle, le Bol de punch du diable, le
mont Pourpre, Toomies. Leurs rives accidentées sont presque
entièrement couvertes de forêts où abonde l'arbousier(Ar-
butus unedo)au fruit amer, mais au feuillage charmant : les
habitants sculptent son bois en petits objets qu'ils vendent
aux voyageurs. Au milieu des lacs s'élèvent des îles ver-
doyantes, des silhouettes d'anciens châteaux, des rocs aux
formes étranges; on en voit plus de trente sur le lac infé-
rieur. Inisfallen est celle qui laisse aux voyageurs les plus
doux souvenirs : son sol offre en miniature toutes les per-
spectives et toutes les surprises d'un vaste paysage; ses ri-
vages se déroulent en courbes gracieuses. Elle était couverte,
il y a quelques années , de beaux arbres , aunes et frênes ,
d'une végétation vigoureuse, et qui étendaient leurs racines
jusque sous les eaux transparentes : la tempête et la hache
du bûcheron Ies ont récemment décimés; chaque jour aussi
le temps achève de détruire les restes précieux d'une vieille
abbaye fondée au septième siècle par saint Finian Lobhar le
Lépreux. Parmi les autres îles du lac inférieur, les plus re-
marquables sont Pile du château de Ross, un rocher de forme
ronde qu'on appelle la prison d'0'Donaghue. Suivant la lé-
gende, cet O'Donaghue était un impie qui, malgré la défense

divine , enleva la pierre qui couvrait une source sacrée
et l'emporta dans son château ; mais l'eau jaillit aussitôt ,
inonda la vallée, renversa les villages, sans oublier le châ-
teau d'0'Donaghue , et forma les trois- lacs. Les autres îles
empruntent leurs noms au caractère particulier de leur
beauté ou à quelque tradition; telles sont l'île verte de l'A-
gneau, l'île des Lapins, l'île du Cerf, l'île brûlée, le Jardin
de Darby. Le lac de Tork et le lac supérieur ont d'autres
attraits : leurs rives ont des échos , des chutes d'eau , des
cavernes; nous nepouvons, cette fois, que les laisser entre-
voir à nos lecteurs_

(r) Lac inférieur. - Longueur, 5 milesr/8.

1/2.
7/8.
7/8.

r/a.
1/2.

Largeur; a
Lac du milieu. - Longueur,x

Largeur,
Lac supérieur. - Longueur,2

Largeur,
(2) 3 414 piedsanglais.
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LE PETIT VERRE D'EAU-DE-VIE.

J'avais pris , pour me rendre d'un village à l'autre , une
de ces charrettes couvertes qui , sur les routes reculées de
l'Auvergne , font le service des messageries , transportant
pèle mêle marchandises et voyageurs. La carriole était atte-
lée d'un seul cheval qui allait au pas, la route était caho-
teuse, les bancs étaient formés d'une simple planche; de
sorte que je perdis patience à mi-chemin, je descendis près
du conducteur', et je nie mis à suivie 'à pied comme lui.

Le voiturier était un homme encore jeune, de belle appa-
rence, et dont le visage révélait cette santé robuste et joyeuse
qui est le salaire d'une bonne conscience, A tous les hameaux
où nous nous arrêtions, je le voyais donner ou recevoir les
commissions, sans entendre jamais aucune plainte de ceux
auxquels il avait affaires S'il avait à rendre sur une pièce, on
prenait toujours sans compter; les femmes lui demandaient
des nouvelles de ses enfants, les hommes le chargeaient
d'achats au bourg; la conduite de tous prouvait enfin l'ami-
tié et la confiance.

Autant que j'en avais pu juger par notre conversation le
long de la route, il me semblait, au reste, la mériter. Toutes
ses paroles exprimaient un bon sens et une bienveillance
auxquels la fiévreuse émulation de nos villes m'avait peu
accoutumé. Il connaissait les améliorations tentées dans le
pays, nommait les propriétaires de ehaque champ que nous
dépassions, et s'intéressait àsa bonne ou à sa mauvaise ré-
coite. J'appris bientôt que lui-mêfne avait quelques arpents
de terre qu'il Cultivait entre ses voyages, et pour lesquels il
profitait de toutes les observations recueillies sur le chemin.
il me raconta l'histoire de sondomaine,comme il l'appelait
en riant, avec la bonhomie intelligente de l'homme qui com-
prend et s'intéresse.

J'écoutais l'explication de ses derniers essais pour trans-
former Im coin de brande en prairie , quand nous fûmes
croisés sur la route par un homme courbé, pauvrement vêtu,
et dont les cheveux grisonnants retombaient en désordre sur
un visage bourgeonné. Au moment où il passait près de nous,
je m'aperçus qu'il chancelait. Il salua le voiturier avec la
chaleur bruyante de l'ivresse , et celui-ci répondit d'un ton
de familiarité affectueuse qui me surprit.

---C'est un de vos amis ? demandai-je quand il fut éloigné.
-Cet homme-là? répéta-t-il; c'est mon bienfaiteur et

mon maître, monsieur.
Je le regardai comme si je n'avais pu comprendre.
- Ça vous étonne! reprit le messager. eu riant ; c'est

pourtant la vérité; seulement le malheureux ne s'est jamais
douté de la chose. Faut vous dire d'abord que Jean Picou
(c'est comme ça qu'on le nomme), Jean Picou donc est un
ancien camarade d'enfance. Nos parents demeuraient porte
à porte , et nous avons fait notre première communion la
même année. Seulement, Picou était déjà pour lors un peu
folâtre, et, en prenant de l'âge, il a eu bientôt adopté toutes
les habitudes des bons vivants. Je ne l'avais pas beaucoup
fréquenté d'abord; mais le hasard finit par nous mettre ou-
vriers chez le même bourgeois.•Le premier jour, au moment
d'aller au travail, voilà que Jean Picou et les autres s'arrê-
tent au cabaret pour boire le coup d'eau-de-vie du. matin.,
Je restai à la porte, sans trop savoir ce que je devais faire;
mais ils m'appelèrent tous.

-- N'a-t-il pas peur que ça le _ruine 1 s'écria Picou en se
moquant; pour deux sous économisés , il croit peut-être
gne ça le rendra millionnaire!

	

-
Les autres se mirent à rire, ce qui me fit honte, et j'entrai

boire avec eux.
Cependant , arrivé au champ , et tout en m'occupant du

labour, je commençai à ruminer ce que Picou avait dit.
Le prix de ce petit verre du matin était, dans le fait, peu

de chose; mais, répété chaque jour, il finissait par produire

trente-six francsdix sous ! Je me mis à calculer tout ce que
l'on pouvait avoir avec cette somme.

	

'
Trente-six francs_dixsous! dis-je en moi-même, c'est,

pour les gens en ménage , une chambre de plus au loge-
ment , c'est-à-dire de l'aisance pour la femme , de la santé
pour les enfants, de la bonne humeur pour le mari.

C'est le bois de l'hiver, ou le moyen d'avoir du soleil à
domicile quand il n'y a que de la neige au dehors.

C'est le prix d'une chèvre dont le lait augmente le bien-
être du ménage.

C'est de quoi payer l'école où le garçon apprend à lire et
à écrire.

Pais, retournant mon esprit d'un autre côté, j'ajoutais :
Trente-six francs dixsous !Notre voisin Pierre ne paye

point davantage pour la location des deux arpents qu'il cul-
tive et qui nourrissent sa famille 1 C'est juste l'intérêt de la
somme que je devrais emprunter pour acheter au commis-
sionnaire du bourg le cheval et la charrette qu'il veut vendre.
Avec cet argent dépensé chaque matin au détriment de ma
santé, je puis me faire un état, élever une famille, ramasser
les épargnes nécessaires à mes vieux jours.

Ces calculs et ces réflexions décidèrent de mon avenir. Je
surmontai la mauvaise honte qui m'avait fait céder une fois
aux sollicitations de Picou; j'épargnai sur nies premiers
gains ce qu'ils m'auraient fait dépenser au cabaret, et bien-
tôt je .pus entrer en marché avec le voiturier auquel j'ai
succédé.

Depuis j'ai toujours continué à calculer chaque dépense et
à ne négliger aucune économie, tandis que Picou persévé-
aait, de son côté , dans ce qu'il appelle la vie des bons en-
fants. Vous soyez où cela nous a conduits tous deux. Les
haillons du pauvre homme, sa vieillesse avant l'âge, le mé-
pris des honnêtes gens , et mon aisance , ma santé , ma
bonne réputation, tout vient d'une habitude prise. Sa misère,
c'est le petit verre d'eau-de-vie qu'il boit en se levant,
comme mes joies sont Ies deux sous épargnés chaque matin.

LES SCEAUX.

Un sceau est une plaque de métal qui a une face plate,
ordinairement de figure ronde ou ovale , sur laquelle sont
gravés les armes de l'État et le titre de l'autorité publique
qui doit l'employer.

On appelle également sceau l'empreinte même faite par le
sceau sur la cire ou sur le papier.

Les actes importants émanés du chef de l'État, par exemple
les dispenses de parenté ou d'alliance à l'effet de contracter
mariage, portent le sceau de l'État.

Les autorités publiques doivent également marquer de
leur sceau les actes par lesquels elles ordonnent ou défen-
dent; autrement, l'authenticité de ces actes pourrait être
-méconnue.

	

-
C'.est le ministre de la justice qui est chargé de conserver

le sceau de l'État , de l'apposer sur les lois , traités , lettres
patentes et autres actes de chancellerie.

L'homme doit marcher à la conquête de sa personnalité,
et il faut que son développement soit_ son propre ouvrage.

BALLANCHE.

GRIMOD DE LA REYNILRE.

CALENDRIER GASTRONOMIQUE,

Voy. la Carte gastronomique de la France, z847, p.aig.

Grimod de la Reynière était né en 1755. Fils ou petit-fils
d'un fermier général dont le père, était charcutier, il avait
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eu, dans son enfance,les mains à demi dévorées par un
porc. Cet accident n'avait point altéré sa bonne humeur
naturelle : il avait imaginé , pour son usage , une forme de
chapeau orné de deux espèces d'anses qu'il faisait mouvoir
avec ses poignets. Caractère léger, jurisconsulte ordinaire,
écrivain spirituel , il s'abandonna librement aux penchants
qui le portaient vers le théâtre et la gastronomie. Il se fit une
réputation dans les lettres par quelques brochures d'un tour
original et parle Censeur dramatique,qu'il rédigea de 1797
à 1798 , et qui souleva contre lui l'irritation d'un grand
nombre d'auteurs et d'acteurs. Sous l'Empire , il rechercha
et obtint la singulière réputation d'égaler en gastronomie
Cambacérès et d'Aigrefeuille. De 1803 à 1812, il publia un
Almanach des gourmandsdont la collection forme 8 volumes
in-18. Il est mort en1834. Voici quelques extraits de son
Calendrier gastronomique :

« JANVIER. Ce mois commence glorieusement l'année. Il
est signalé par l'extinction des haines, le rapprochement des
familles. C'est un temps d'amnistie et de jubilation; il par-
tage avec l'automne l'avantage de rassembler les productions
les plus faites pour exciter et pour satisfaire notre gour-
mande sensualité. »

« FÉVRIER est le crescendode son prédécesseur : c'est le
temps du carnaval, des indigestions, ou, pour parler plus
poliment , des fausses digestions... La viande de boucherie
et la charcuterie sont aussi recherchées que dans le mois de
janvier ; le gibier, plus rare , ne manque pas encore. Les
malles des courriers plient sous le poids des dindes aux
truffes, des pâtés de foie gras, des terrines, qui du nord, du
midi, accourent vers la capitale pour devancer le carême :
Nérac, Strasbourg, Troyes, Lyon, Cahors, Périgueux, riva-
lisent de zèle et d'activité pour nous combler de délices. Du
Périgord à Paris les truffes, embaument de leur succulent
parfum la dépêche tout entière. »

«MARS. En ce mois abondent les poissons de mer et d'eau
douce : ils appartiennent aussi aux deux mois précédents ;
mais pendant celui-ci la marée est dans toute sa gloire , elle
abonde à la Halle. On y voit arriver en foule l'esturgeon, le
saumon, le cabillaud, la barbue, le turbot, le turbotin, les
soles, les carrelets, les limandes, les truites de mer, les huî-
tres vertes et blanches de Dieppe et de Cancale, etc. Les lé-
gumes de ce mois sont à peu près ceux des deux précédents,
pourtant ils deviennent plus rares et manquent de qualité ;
les farineux n'ont point la permission de se montrer en en-
tier parmi les entremets d'une bonne table : le haricot de
Soissons y est seul toléré ; les lentilles et les pois n'y parais-
sent que sous forme de purée. »

« AVRIL. Ce mois, sans être des plus stériles pour la bonne
chère, ne soutient pas, à beaucoup près, la réputation de ses
trois aînés ; et l'on peut répéter, avec un auteur célèbre : Si
cette partie de l'année est la plus agréable, elle est aussi la
plus ingrate en volaille, gibier, légumes et fruits. »

« MAI. Béni soit cet heureux mois, qui ouvre la porte aux
petits pois , aux maquereaux et aux aimables pigeonneaux !
C'est un mois cher aux gourmands. Avec les herbes dans
leur primeur, le beurre est en mai dans toute sa bonté.»

«JUIN. A chaque pas que nous faisons vers l'été, le cercle
de nos jouissances alimentaires se rétrécit , celui de nos
jouissances solides, s'entend; car les jouissances végétales
sont, au contraire, fort multipliées dans cette saison. Peut-
être serait-il sage de suivre les indications de la Providence;

abondants sur nos tables avides de verdure. C'est pour les
cuisiniers le temps de paraître dans tout leur éclat : les
meilleurs légumes ont besoin d'un artiste habile ; c'est un
tableau médiocre qui ne vaut que par la richesse du cadre. »

«JUILLET. Le gourmand fait son temps d'épreuve et de
pénitence dans ce mois; peu touché de la végétation des
potagers et des vergers, dont les trésors ne sont pour lui que
des moyens de s'écurer les dents et de se rafraîchir la bouche,
il se soutient en voyant la croissance rapide des lapereaux,
des perdreaux, des levrauts et d'autres succulents gibiers.
La finesse excellente du veau de Pontoise en ce mois ne le
laisse pas sans émotion ; les cailles et les cailleteaux lui font
parfois sentir les joies d'un autre temps. »

«Aour. La bonne chère languit encore; les riches sont
aux champs, les tables de Paris renversées, et les parasites à
la diète. Cependant les gourmands pressés de vivre pourront
déjà , dans ce mois , manger des lapereaux en terrine et à
l'eau-de-vie ; les levrauts à la Suisse, à la czarienne, etc.; les
perdreaux en papillotte, en tourte, et aussi les tourtereaux,
les ramereaux. Ces conseils une fois donnés, je proteste contre
une telle impatience, je condamne ces infanticides. „

« SEPTEMBRE.Le gibier est déjà bon, mais il sera meilleur
dans les mois suivants. La grive de vigne est alors à son
point, le guignard traverse les plaines de Beauce , et les
gourmands prélèvent un succulent tribut sur ces oiseaux
voyageurs. Il faut distinguer les artichauts parmi les légumes
de ce mois : ils sont remarquables alors par leur bon goût et
leur délicatesse ; les meilleurs viennent de Laon. Dans ce
mois, les oeufs abondent à Paris, ils y sont bons et au plus
bas prix. »

« OCTOBRE. Nos jouissances alimentaires commencent à
redevenir abondantes et vives : le gibier et la volaille y con-
tribuent à l'envi. Le boeuf a passé l'été à s'engraisser, nous
nous en apercevons à cette époque; le mouton est aussi plus
succulent ; le veau, moins délicat qu'au printemps, n'est ce-
pendant pas à dédaigner. La marée ne redoute plus les cha-
leurs. »

«NOVEMBRE. Les campagnes se dépeuplent, et, dès la
Saint-Martin, tout ce qui appartient à la classe des gour-
mands se trouve réuni à la ville. Grand saint Martin, patron
de la Halle , et surtout de la Vallée, l'appétit se réveille à
votre approche; les hommes bien portants se préparent à
célébrer votre fête par un jeûne de trois jours. Inutile de
répéter ici tout ce qui constitue la bonne chère dans le mois
de novembre ; le seul avis que nous devions aux amateurs
friands a pour objet de leur annoncer l'arrivée. à Paris des
harengs frais à laitance. »

«DÉCESIBRE,,En tout digne du mois qui le précède et de
celui qui le suit, décembre se recommande par ses fines ma-
telottes. La viande de boucherie , le gibier, le poisson et la
volaille ont en décembre le même degré de bonté que dans
les deux mois suivants. Mais la fin de l'année et les obliga-
tions qu'elle entraîne rendent les réunions gourmandes assez
rares encore. Il faut se préparer aux jouissances qui vien-
dront par les visites faites avec discernement, surtout par le
soin de disposer son coeur comme il doit l'être pour nos
amphitryons. Ce serait un crime de lèse-gourmandise que de
rester sans émotion et sans sympathie pour l'homme géné-
reux qui vous offre une chère excellente et vous abreuve de
ses meilleurs vins. »

Ces conseils, sous une forme un peu ridicule, contiennent
mais l'estomac civilisé reste sourd à cette voix (1). La viande quelques faits qu'il n'est pas absolument inutile de connaître,
de boucherie continue d'être la base du régime ; le boeuf est encore que l'on n'attache point grand intérêt à. les suivre ou
moins bon. Ce mois nous offre les jeunes poulets, la pou- qu'on ne puisse en tirer aucun profit. On cite quelquefois
larde nouvelle, le dindonneau, le caneton de Rouen, les des maximes gastronomiques de Grimod de la Reynière qui
coqs-vierges et les pigeons. Si les poissons sont moins bons avaient de la réputation avant celles de Brillat-Savarin. Parmi
en ce mois, en compensation les légumes de choix arrivent ' les saillies de cet original, nous remarquons celle-ci :

« Quelques personnes redoutent à table une salière renver-
(s) Le gourmand n'estime progrès dans la civilisation que ceSée et le nombre treize. Ce nombre n'est à craindre qu'au-

qui ajoute des satisfactions à sonvice.

	

tant qu'il n'y aurait à manger que pour douze. Quant à la
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salière , l'essentiel est qu'elle ne répande pas dans un bon
plat, »r

SINGULIER PROJET D'UN SIÈGE

A L'USAGE DES ORATEURS.

Un jeune savant avait proposé à l'une de nos dernières as-
semblées politiques de construire la salle où elle devait tenir
ses séances sur le plan d'un porte-voix. Cette proposition nous
a rappelé un singulier projet adressé en 4789 à l'Assemblée
constituante par un sieur Gérard (2). On était à l'origine du
système représentatif, et la plupart des députés se plaignaient
de l'étendue, de la disposition défavorable du lieu des réu-
nions, qui, disaient-ils, ne leur permettaient point de faire
entendre leur voix à leurs collègues. Le sieur Gérard, pour
obvier à cet inconvénient, inventa et proposa deux sortes de
sièges destinés à renforcer la voix des orateurs, l'un fixe,
l'autre mobile ou fixe à volonté. Voici la description qu'il
donnait de ces deux appareils :

« Que le marelle-pied qui soutient le bureau des secré .

taires et celui dti président soitun treillis de bois ou de fer ;
que ce treillis recouvre une voûte en maçonnerie, renversée
et parabolique; que derrière la chaise du président il soit
placé un grand vase parabolique , de même diamètre que la
voûte du marche-pied; que la table et surtout le fauteuil du
président soient élevés et même fixés de manière que la tête
du président soit à peu près aux foyers respectifs du vase et
de la voûte renversée.

» On croit avoir lu que dans les théâtres des anciens, sous
la partie appelée le proscénium (3), on était dans l'usage de
construire une espèce de chambre ou cave voûtée, avec des
ouvertures si habilement ménagées que, quand l'acteur arri-
vait sur le bord de. la scène et qu'il'se mettait à parler, sa
voix résonnait plus agréablement et se faisait entendre de
plus loin : aussi cet. epdroit-était-il presque toujours le lieu
de la déclamation, quand l'acteur avait à parler lui-même.

» Quant aux bassins paraboliques placés derrière l'orateur
et près de la muraille , on ne fait ici que changer de place
ceux dont se servaient les Romains. Ils ne les mettaient qu'au-

Fig. z. Siége oral mobile, destiné à renforcer la voix de l'orateur
dans une grande assemblée.

dessus des gradins et sous les galeries qui surmontaient ces
gradins, pour recueillir le son. Ici, on les place derrièrel'os

Fig. a. Siège oral lise.

rater pour renvoyer le son au loin; ce qui n'empêcherait
pas cependant qu'on n'en mît de pareils aux extrémités des

(z) Cette estampe est conservée à 3a Bibliothèque nationale,
dans un porte-feuille où sont mêlées des gravures se rapportant
toutes à l'histoire et aux moeurs du dix-huitième siècle.Au-
dessous ducartoucheorné on lit ces mots écrits à la main :-Rue
Chauche. L'encre est jaunie, l'écriture est lourde, mais nette.
Suivant toute apparence, c'est une carte de visite. On avait
coutume, comme aujourd'hui, dans certaines professions, d'en-
voyer des cartes gravées pour répandre son nom et étendre sa

salles, pour recevoir le son expirant et le renvoyer ou le ré-
fléchir plus intense sur les auditeurs. »

clientèle; mais nous ne présumons pas que les avocats aient eu
jamais recours-à cet expédient. D'ailleurs Grimod de la Reynière
avait tout au moins une belle aisance , et lessuccès de son
cabinetd'avocat n'étaientpoint ce qui lui tenait le plus au coeur.

(2) Le mémoire où l'auteur avaitdéveloppé son projet était
en vente chez un sieur Tonnellier, marchand mercier, rue Saint--
Jacques, prés le collège du klessis,auprix d'une livre quatre sols.

(3) Voy , sur les Théâtres antiques, la Table décennale.
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LA PREMIÈRE MI3SSE EN AMÉRIQUE>

Musée de Dijon. - La Première messe en Amérique, tableau de M. Blanchard.

L'intervention d'une cérémonie religieuse dans l'acte par
lequel un peuple s'approprie un territoire n'est point sans
importance dans l'histoire; elle constate la civilisation de ce

TOME XIX - JANVIER 185[.

peuple. Le lien religieux est certainement le plus fort parmi
ceux qui maintiennent les hommes en société. Aucune nation
n'a formé un tout puissant et durable sans la communauté des

2



tsamba (orge noire), de vin d'orge, et de quelques quartiers
de boeuf ou de mouton. Les beaux habits sont retirés de leurs
armoires; on remet les meublesà neuf; on nettoie, on ba-
laye, on polit; on prend tons les soins d'ordre et de propreté
que l'on néglige'trop souvent dans.le cours de l'année. On
repeint à neuf les autels domestiques, les vieilles idoles; on
façonne avec du heurte frais des pyramides, des lieurs, et
divers ornements destinés à parer les petits sanctuaires ot't
résident les Bouddhas de la famille.

La fête commence àminuit; tout le monde veille. Dans
les villes,_ au moment rapide où l'on passe d'une amiée à
,l'antre, on entend tout- à Coup retentir de toutes parts les
cloches, les cymbales, les conques marines, les tambourins,
les cris de joie :c'est un vacarme affreux! Dans l'intérieur
-des maisons, on se visite en portant d'une main un petit pot
de terre cuite où flottent dans de l'eau bouillante des hou-
lettes fabriquées avec du miel et-de la farine de fromeut,de
l'autre main une longue aiguille d'argent terminée en. cm-
chet on se présente mutuellement cette aiguille, en, se priant
de piquer quelques boulettes el de les manger. Jusqu'à l'aube,
on croque ces espèces de dragées.

	

-
Sitôt que le jour parait, en sort, et l'on se fait des visites en

portant d'une main un pot dc thé beurré, et de l'autre un
large plat doré et vernissé; rempli de farine de tsamba amen-
celée en pyramide et surmontée tle trois épis d'orge. En en
trant; dans les maisons , on se prosterne d'abord trois fois
devant l'autel domestique paré, et illuminé.-On brûle quel-
ques feuilles aromatiques dans une:grande cassolette de
cuivre; puis on présente aux assistants une écuellée de thé
et le plat où. chacun prend une pincéede tsamba. Les gens
de la maison rendent la même politesse aux -visiteurs. .

Des_gronpes d'enfants, portant de nombreux grelots sus-
pendus à leurs robes vertes, parcourent les rues et vont de
maison en maison-donner des concerts qui ise sont pasdé-
pourvus d'agrément. Leur chant, doux et mélancolique,pst
entrecoupé de refrains précipités et pleins de feu. Pendant le
chant, tous ces enfants marquent la mesure en balançant leur
corps comme sin pendule d'horloge; ,nais,- quand arrive le
refrain,ils se mettent à trépigner en frappant la terre en
cadence et avec vigueur. Le bruit des grelots et de leurs
chaussures ferrées produit une espèce d'accompagnement -
sauvage que ne laisse pas de frapper agréablement l'oreille,
surtout lorsqu'il est entendu à une certaine distance. Quand
le concert est fini, on distribueaux jeunes chanteurs des gà-
teaux frits dans l'huile de noix, et de petites boules de
beurre.

Des comédiens et des bateleurs amusent le peuple sur les
places publiques. Ils chantent, dansent, font des tours-de
force et d'adresse. Le costume d'din d

a
nseur'public se com-

pose ordinairement d'une toque surmontée de longues plumes
de faisan, d'uïi masque noir orné d'une barbe blanche très-
longue d'un large pantalon blanc, et d'une tunique verte'
serrée aux reins par une ceinturé jaune et descendant juss
qu'aux genoux.; à cette tunique sont attachés, de distance en
distance, de Îongs cordons au bout desquels pendent de gros
flocons de laine blanche. Quand l'acteur se balance en ça-
dence, toutes ces houppes accompagnent avec grâce les
Mouvements de suri corps, et quand il se metn tournoyer,
elles se dressent horizontalement, flint la roue autour de
l'individu., et semblent, én quelque sorte , accélérer la rapin-
dité de ses pirouettes.

A Chassa, un des grands plaisirs de la fête est la « danse
des esprits ». Une longue corde , faite avec des lanières de
cuir solidement tressées ensemble, est attachée au sommet

Le renouvellement de l'année est, pour tous les peuples, du Bouddha-La (1), et descend jusqu'au pied de la montagne.
une occasion de réjouissante. Voici, d'après le récit de deux: Les danseurs vont et- viennent sur cette corde tendue avec
missionnaires lazaristes qui ont visité le Tibet en 1846 , les
usages tibétains. â cette époque solennelle. (i) Montagne située à un quart d'heure de Chassa, et cote-en-

tes jours qui termincntl'annéesontconsacrés aux prépa- née d'un palais magnifique où le souverain lama a fixé sa réai
ratifs de la" fête. .On s'approvisionne de thé , de beurre , de dence.

croyances. Plus celles-ci sont nettes, conformes aux destinées
humaines et propres à développer les instincts civilisateurs,
plus les éléments nationaux ont de cohérence etde vigueur.
Si les peuples chrétiens ont fini par se constituer plus éner-
giquement que tous les autres,et s'ils tendent à dominerle
monde, c'est principalement parce que leur principe religieux
est supérieur.

En se plaçant à un point de vue purement historique,ion.
ne peut nier que l'aptitude à formuler les règles morales et
les aspi"ations humaines dans un système complet que des
symboles traduisent aux yeux n'indique le caractère d'une
race particulièrement propre à s'associer et à réglementer ses
instincts,c'est-à-dire,a former une nation. Sans une foi ac-
ceptée et renduevisible aumoyen d'un culte , les hommes
restent toujours étrangers l'un à l'autredansleurs besoins
les plus intimes;les corps et les esprits sont unis, les âmes
restent séparées ,etsanselles il n'est point de durable al-
Iiance.

On peut vérifier cequenous avançons ici dans les tribus
sauvages de l'Amérique et dans Ies peuplades noires de l'A-
friquet L'absence d'une religion précise, I'intervention du
caprice individueLdans tous les actes de croyance, ont empé-

é partout le lien social de se former. Il y a des associa
tions imparfaites d'intérêts, de passions, de traditions hisse-
.niques; il n'ya point véritablement de nation.

Aussi voyez l'attitude donnée_ par l'artiste aux Indiens
qui écoutent la messe dite pourla première fois sur cette
terre! Tout autre peuple civilisé, quelle que fût sa croyance,
comprendrait la gravité de l'actequi s'accomplit, tandis
que ceux:- ci n'y participent même point par la curiosité
pour eus la cérémonie n'a aucun sens; ils en attendent la
fin sans chercher à comprendre.
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Plus tard, quand les missionnaires auront pris-pied en

Amérique, ils s'efforceront d'éclairer l'ignorance de cette
race,-ils luieuseigncronl les vérités fondamentales du chris-

_tiants:ne t les Indiens retiendront tout ce qui leur aura été
dit; ils se soumettront, en apparence, àla règle chrétienne,
mais vienne une occasion, et vous verrez ces convertis de la
veille retourner à leur sauvagerie. On diraitque quelquechose
leur manque pour entrer °à fond dans cette sphère d'idées qui
a créé le monde moderne et qui le conduit vers l'avenir.

Le fait si heureusement représenté dans le tableau de
M. Pharamond Blanchard se rapporte au second voyage de
ChristopheColomb (il ne paraitpasqu'il eût emmené d'et-
clésiastiques dans la première expédition ). Le fameux pilote
génois abordaà Gobaet.-fit Célébrer le service divin dans un
lieu que la tradition populaire désigne encore. Cet acte so-
lennel s'accomplit sur une` des promenades actuelles de la
Havane, à la placemême où une cliapelle votive a été
depuis édifiée.

Les costumes que M. Pharamond Blanchard a donnés à
ses matelots sont encore usités `en Espagne. L'un est le cos-
tume valencien, dont la simplicité grave prouve l'antiquité,
et que portent encore les paysans maures de l'autre côté
du détroit de Gibraltar. Dans ce costume, lamantesrouge
rayée est évidemment d'originerabe; quant au gilet de peau
de mouton sans manches, il se retrouve dans toutes les con-
tuées où les Romains ont dominé.

Ce tableau. , qui devait être exposé au Salon, a étérécein
ment envoyé au Musée de Dijon par le ministre de l'intérieur.
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une agilité semblable à celle des chats ou des singes. Quel-
quefois on les voit au sommet étendre les bras comme pour
se jeter à la nage, et se laisser couler le long de la corde avec
la rapidité de la flèche.

Une des singularités des fètes du nouvel an est une inva-
sion de la ville par les lamas (religieux bouddhistes), le troi-
sième jour de là première lune : ils viennent en pèlerinage
au célèbre couvent bouddhique appeléMontt, qui s'élève au
milieu de la ville , et où s'impriment des quantités considé-
rables d'ouvrages religieux. Toutes les portes des trois mille
couvents de la province d'Ouï, qui renferment chacun plu-
sieurs milliers de lamas, s'ouvrent à la fois : tous les reli-
gieux en sortent en foule et accourent vers la ville à pied,
à cheval, sur des ânes,' sur des boeufs, et portant avec
eux non-seulement leurs livres de prières, mais. aussi leurs
instruments (le cuisine. La ville est bientôt couverte sur tous
les points de ces avalanches de lamas qui se précipitent de
toutes les montagnes environnantes. Comme les maisons et
les édifices publics sont loin de suffire pour les loger, ils élè-
vent de petites lentes dans Ies rues, sur les places et dans
les champs. Pendant six jours la ville en est comme inondée :
ils parcourent les rues par bandes 'désordonnées , criant ,
chantant vies prières, se heurtant, se querellant, et quelque-
fois se livrant des batailles terribles. Les tribunaux sont fer-
més, les fonctionnaires se tiennent enfermés chez eux; l'ac-
tion de la justice et (le l'autorité est suspendue. Cette sorte
de révolution annuelle dure six jours : on lui a donné le
nom de Chassa-Morou.

LA POLITESSE.

QUELQUES EXEMPLES D ' ANCIENNE CIVILITÉ.

«II faut très-peu de fonds, dit la Bruyère, pour la politesse
dans les manières; il en faut beaucoup pour celle de l'es-
prit. » Cette distinction n'est pas seulement ingénieuse, elle
est profonde.

La Rochefoucauld a parfaitement défini la politesse de
l'esprit : elle consiste, dit-il, « à penser des choses honnêtes
et délicates. »

Est-il donc vrai que la politesse s'en va et que notre carac-
tère perd chaque jour quelque chose de cette éminente qua-
lité? C'est un propos que l'on répète souvent à nos oreilles;
mais il n'est pas mieux motivé que beaucoup d'autres propos
du même genre, qui vont à nier le progrès naturel de l'intel-
ligence et des moeurs. Les observateurs sérieux, c'est-à-dire
ceux qui ne s'arrêtent pas à la surface des choses, apprécient
autrement l'état réel de la société.

Si la politesse de l'esprit a semblé décroître , c'est la faute
d'une réaction littéraire qui, proclamant le mépris de toutes
les règles, a pris les écarts de son audace pour les élans du
génie : le public, abusé quelque temps sur la valeur de cette
nouvelle littérature, commence à ne la plus goûter. Ce n'est
là , d'ailleurs , qu'un fait accidentel ; le fait principal , c'est
que l'éducation et l'instruction se répandent chaque jour da-
vantage, et que par elles l'intelligence s'émancipe et se déve-
loppe. Or le perfectionnement du goût est la conséquence
nécessaire de cette émancipation. Un esprit grossier est un
esprit sans culture ; la délicatesse de l'esprit est unie habitude
de juste discernement que l'éducation et l'instruction ne
Tonnent pas toujours, mais qui ne vient jamais sans elles.

Il n'est pas difficile devoir que la politesse des manières
doit être en progrès et non pas en décadence. Qu'est-ce, en
effet, que cette forme de la politesse? C'est le témoignage
extérieur du respect que se doivent tous les membres de la
grande famille. Or sur quoi se fonde ce respect ? Snr le
Sentiment de l'égalité. Est-il contestable que la réforme
des institutions, venant après la réforme des idées et des
moeurs, ait abaissé les barrières qui tenaient les citoyens

séparés , isolés les uns des autres , et les condamnaient à se
traiter en ennemis naturels? Est-il contestable qu'un égal
ait droit à plus de respect qu'un valet ou qu'un maître? On
prétend que la politesse s'en va de nos relations : c'est une
calomnie contre laquelle la réalité proteste.

Ce qui s'en va , c'est le mensonge de la politesse. Il con-
sistait dans ce langage affecté que parlaient, au dix-huitième
siècle, les précieux et les précieuses, et dont la tradition s'est
conservée, avec quelques variantes, jusqu'à la fin du siècle
dernier.

Il existait alors des livres deRéponses et reparties ,
qu'on mettait aux mains des jeunes gens, et qu'on leur fai-
sait gravement réciter avant de les introduire dans le monde.
Cet enseignement était une des parties de la philosophie : il
avait sa place dans la morale, et en formait une section. Au-
jourd'hui rien ne nous semble plus étrange que ces formules
consacrées de la fausse politesse.

Vous rencontrez un ami qui vous demande simplement :
« Comment vous portez-vous? » Il faut lui répondre, dit un
de ces livrets : « Avec plus de crainte que jamais de vous dé-
plaire. » Ou bien : « Comme nevoulant vivre que pour vous
aimer. »

Un particulier chez qui vous êtes en visitevous prie de
passer le premier dans son salon ; vous résistez , en disant :
« Ne m'empêchez pas, je vous prie, de vous rendre les de-
voirs que je vous dois. » Il vous presse davantage;vous ré-
sistez encore, et vous dites: « N'insistez pas, monsieur, et
gardez le pouvoir que vous avez sur moi pour une autre oc-
casion. » Cependant votre hôte se tient toujours à la porte,
vous offrant le passage , et il faut enfin céder. Vous entrez
alors d'un pas rapide, en courbant la tête et en disant : tt Eh
bien, soit, monsieur, car je vous honore trop pour en appe-
ler de vos ordonnances. » Ou bien : « Que cela soit ainsi; car
si je ne savais pas vous obéir, je ne serais pas votre ser-
viteur. »

Telles étaient les formules enseignées ; et il y en avait bien
d'autres du même genre , comme nous l'apprend un de ces
catéchismes de la vieille civilité. Nous n'en faisons plus, il
est vrai, aucun usage; nous sommes plus simplement polis,
et l'on peut ajouter, plus sincèrement : ce n'est pas assuré-
ment un malheur.

DES RICHESSES.

La richesse est à la vertu ce que le bagage est à l'armée :
le bagage est très-nécessaire, mais il embarrasse la marche,
et fait perdre quelquefois l'occasion de vaincre.

Il y a plusieurs moyens d'acquérir des richesses, mais il y
en a fort peu de bons. L'épargne est entre les meilleurs;
encore faut-il veiller à ce qu'elle ne soit pas contraire aux
bonnes oeuvres et à lalibéralité.

	

BACON.

LA ZAOUIA.

La zaouïa est un établissement arabe auquel ne ressemble
aucun de ceux que nous connaissons en Europe. C'est à la
fois une chapelle qui sert de sépulture à la famille qui a
fondé la zaouïa; unemosquéepour faire la prière en com-
mun; uneécole où toutes les sciences sont enseignées; un
lieu d'asile oùtout homme poursuivi par la loi ou par un
ennemi trouve un refuge inviolable; unhôpital, unehdtel-
lerie où les voyageurs et les malades trouvent un gîte et des
secours ; unoffice de publicité où l'on raconte et oùl'on
écrit l'histoire des temps présents; enfin unebibliothèque
où l'on conserve la tradition des temps passés.

E. DE NEVEU, les Khouan.
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UN PAYSAGE , PAR M. TIL ROUSSEAU..

Deux ou trois grands arbres, une prairie qu'ils encadrent,
quelques vaches au bord d'une mare, au fond le soleilqui
descend derrièrela mer,voilà tout le tableau, Un paysagiste,
il y a trente ou quaranteans,n'eût pas entrepris de peindre
une scènesi simple : il eût voulu ajouter des ornements à
la nature; illui eût fallu tout au moins bâtir un temple à
Neptuneaupremier plan sur ladroite , un aqueduc là-bas-
vers la gauche; puis figurer, près des vaches, une scène

ment à suivre les jeunes artistes dans une voie nouvelle, Mais
leur persévéritnce et leur talent ont enfin justifiéce quel'on
considérait d'abord comme une témérité. Onpeut dire
qu'aujourd'huile préjugéa disparu onrendjustice ànos
peintres paysagistes,et l'on reconnaît leur incontestable su-
périorité sur ceux de l'Empire. Ils aiment la nature sincère-
ment et pour elle-même;ils I'observent avecplus de sem-
ple et de finesse; ils en saisissentplus habilement etplus
délicatement les nuances infinies. On citerait sans doute plus
d'un artiste qui, en voulant éviter la fausse grandeurd'un
art de convention, est tombé dansle communet le trivial;
plus d'un qui, par aversion du fini, s'estarrêtéà l'informe;
plus d'un qui s'est égaré dansla recherche d'effets plutôt
bizarres qu'agréables, plutôt propres a étonner qu''à plaire et
a émouvoir. Mais, à côté de quelques exagérations, combien
d'geuvres où respireun sentiment pur, vrai, profond, poé-
tique de cette admirable nature, qui manifeste avec tant de
grandeur, de charine.etde diversité la puissance infinie du
Créateur !

M. Théodore Itolisseau estun de ceuxqui, les premiers,
se sont détournés des traditionstrop étroites de l'ancienne
école. Il avoyagé, et il s'est préparé à l'art difficile où l'ap-
pelait sa vocation par des études indépendantes et unecon-
templation sérieuse. Depuis longtemps il est placé à un rang
élevédansl'estimedes amateurs sa réputation-s'estfaite
d'abord à l'écart dupublic; on le tenait éloigné du Salon un

mythologique, le crédule Argus s'endormant d'ennui aux
chansons de Mercure ;ou le filsd'Alcmnène traînant sur la
terre les restes palpitants deCacus,ou l'imprudente En-
rope entrelaçant une guirlande aux cornes dutaureauravis-
seur,ou la pâle Eurydice tressaillanta la morsure du ser-
pent cachésousl'herbe émaillée de la prairie. C'est ]à ce que
l'on appelaitun paysage historique , leseulqui parût alors
digne d'exercerle pinceau des maîtres. Le public avait én-
tendu louer si exclusivement, pendant tant-d'années, ce
genre pompeux, qu'il ne s'habitua que peu àpettet difficile-

peu systématiquement, ce semble. En 1849, il a exposé trois
tableaux : une médaille d première classe lui a étédécernées
Sesconfrères ont témoigné de leur considération pour son
talent et pourson caractère enle nommant membre du jur"î
pour l'admission des peintures à l'exposition de 1850. Le
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tableau quereproduit notre esquisse est de grande dimen-
sion: c'est une des oeuvres les plus Importantes dé M. Rous-
seau ; on peut y apprécier tout ce qu'il y a de fermeté dans
son dessin, de ressources dans sa couleur, surtout de viva-
cité et d'éclat dans sa lumière. Parmi les autres tableaux
que M. Rousseau aexposés cette année, on remarque parti-
culièrement celuiqui représente un jardin potager plein
d'arbres fleuris, devant une maison rustique qui se détache
sur un rideaude peupliers encore sans feuilles et perdus
dans la brume. L'originalité empreinte sur cette petitecom-
position, l'élégance_ du -dessin, la fraîcheur destons,laissent
une impression durable dans lesouvenir.

UNE FAMILLE DE FÉMURS

( Côtes de Normandie).

Dans aucune-denosprovinces maritimes lapêchen'a pris
autant d'extension qu'en Normandie. II semble que les des-
cendants des anciensrois de mer ,établis dans la vieille
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Neustrie par Gang-Roll, n'aient pu renoncer à leur vie aven-
tureuse sur lebois flottant,et qu'ils l'aient seulement trans-
formée en une pacifique industrie. L'abondance du poisson
et la proximité du marché de Paris ont d'ailleurs.encouragé
ces inclinations héréditaires , que des institutions particu-
lières sont encore venues favoriser.

Sur beaucoup de points, les pêcheurs normands ne sont
pas, en effet, comme ceux des autres provinces françaises,
séparés d'intérêts. Ils forment des associations qui sont de
véritables communes , régies par un syndic à leur choix ,
nommééquoreur(soit du mot cequor, parce qu'il préside
aux gains apportés par la mer; soitd'cequari,mettre en parts

Salonde 1850-51. - Une Famille de Pécheurs, tableau deTony Johannot. -Dessin de Tony Johannot.

égales , parce qu'il partage les gains entre les associés).
L'équoreurse trouve sur le rivage à l'arrivée des bateaux

de pèche; il reçoit le poisson , surveille la vente qui en est
faite auxmareyeurs,reçoit l'argent et en reste responsable.
C'est lui qui règle toutes les affaires de l'association , qui
établit les partages, accorde des crédits aux associés, gou-
verne leurs gains et jusqu'à leurs épargnes. Un bonéquoreur
enrichit l'association à laquelle il préside, non-seulement par
son administration , mais par son autorité sur les pêcheurs
sociétaires, grâce aux conseils qu'il donne et fait suivre à
chacun.

Il reçoit pour salaire un pour cent dans les pêches ordi-
naires, moitié moins dans les grandes pêches ; mais pour ces
dernières il n'a pas la responsabilité des recouvrements, qui
doivent se faire, presque toujours, au loin et par intermé-
diaires.

Dans ces associations, les bateaux appartiennent habituel-
lement à la communauté; chaque pêcheur n'apporte que ses
bras et un certain nombre d'engins appelésappelets. Les
parts sont établies d'après la quantité de filets ainsi fournis.
Les sociétaires ne s'embarquent point tous en même temps,
mais à tour de rôle, et d'après un arrangement amical dans
lequel on consulte les besoins du ménage et les affaires per-
sonnelles.

Si un des associés meurt, sa veuve reste intéressée pour le
même nombre de parts que le défunt, pourvu qu'elle entre-

tienne la même quantitéd'appeletset qu'elle loue un homme
qui puisse s'embarquer à son tour.

Les pêcheurs trop pauvres pour fournir des engins en
empruntent, et peuvent ainsi participer aux bénéfices de la
société.

On prélève sur chaque pêche, et avant tout partage, le
septième de la recette brute; c'est le fonds social destiné à
entretenir les bateaux et à les remplacer si quelque naufrage
les enlève.

Toutes ces conventions sont établies par l'usage et ne don-
nent lieu à aucune discussion. Fondées sur une justice naïve
et sur un sentiment de fraternité sincère, elles forment un
véritable code auquel personne ne pourrait se soustraire
impunément. Le pêcheur qui ne remplirait point ses devoirs,
qui chercherait à frustrer ses associés, ou qui voudrait dé-
cliner la décision del'équoreurpour recourir aux tribunaux,
se déshonorerait aux yeux de la commune et n'y trouverait
plus ni sympathie , ni secours.

Le tableau dans lequel M. Tony Johannot a représenté
l'intérieur d'une de ces familles de pêcheurs normands est
une des oeuvres les plus remarquables de cet éminent ar-
tiste : lui-même en a reproduit l'effet tout à la fois brillant
et harmonieux dans le dessin que nous publions. On y re-
connaît facilement la main habile déjà révélée par tant de
gravures et d'eaux-fortes si recherchées des connaisseurs.
Les compositions de M. Tony Johannot, que nous nous fé-



licitons de compter au nombre de nos collaborateurs, se re
commandent par des qualités toutes personnelles :nous au-
ronsplus d'une fdis l'ô casion de les apprécier. La grâce, un
sentiment aimable., distinguent toutes ses ceuvres.; et outre
la finesse du trait et la liberté des tons qui donne tant de,
charme et de- couleur °à l'ensemble nul ne sait mieux que
lui appeler la lumière surle point qu'il veut faire ressortir,
et forcer leregard icplus distrait às'y arrêter:

végétations ainsi superposées et concurrentes. Des gerbes
de fleurs, d'asters, de. bengales, de dahlias, jetées çà et là
commetel elles Crossaient d'elles-mêmes (vautres bouquets
plus gigantesques et non moins colorés, de peupliers, d'aunes,
de frênes, de châtaigniers, les uns déjà jauneset rouges, les
autres dans toute la fermeté de leur verdured'été, se multi-
pliant près des habitations, leur donnaient à toutes un air
d'aisance. Toutes les vingt Minutes, Presque régulièrement,
se présentait un village, et sur les hauteurs on en distinguait
encore d'autres avec de nouveaux champs, dressant les toits
aigus de leurs clochers par-dessus les premières foréts. Celles-
ci , déjà pleinement engagées dans l'automne , n'offraient
plus que des couleurs rutilantes qui, sus l'action-du soleil
et de la perspective aérienne, prenaient dans le lointain des
nuances si riches et si tendres qn=tin peintre n'aurait osé les
risquer., surtout avec le:contraste da vert sombre et inflexible
des sapins entassés dans les zones supérieures. Lefond de
ce splendide paysage était éblouissant : les longs glaciers de
Crabioules, inclinés, au nord et frappés par le soleil du midi;
réfléchissaient les rayons dans. la direction de la.,,vallée avec
une telle vivacité, que l'ell avait peine à en soutenir l'éclat ;
et je me rappelle surtout leur effet à travers le feuillage d'un
magnifique bouquet de saules pleureurs, sous lequel , assis
au bord du fleuve, je me complaisais à rassembler ioncJia-
lammnt dans un même regard les beautés étagées des trois
saisons.
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C'est au,inilieu_ de ces enchantementsque j'atteignis Lu-

chou : depuis longtemps tous les baigneurs s'étaient enfuis;
la ville, avec ses grandes lignes d'hôtels, maintenant si.len-
cieux, privés de vie , portes et fenêtres'fermées, enveloppée'
par les grands arbres qui l'ombragent au'dedaus et au dehors,
ressemblait-au palais mystérieux de la Belle au bois dormant:.
J'en sortis le lendemain au soleil levant, sur un poneyde la
montagne, me dirigeant vers le col de Venasque, oùl'on m'a=
vait assuré que je trouverais encore Rhee passage. La vallée,
à demi barrée par un monticule que surmonte une tour car-'
rée, bâtie, à ce que l'on dit, parles Saures, se roiditpromp-
tement etse resserres On perd presque tout de suite de vue
les champs et lus prairies, et l'on entre dans une n agnilique
futaie de hêtres, de sapins et d'ifs séculaires, qui garnit les °
flancs abrupts dé la vallée aussi longtemps que.les lois de la
végétation Iui permettent d'aller. Elle expire à deux heures
de Luchon, aux abords d'une pauvre station connue sous le
vieux' nom d'Hospice, où les voyageurs trouvent en tout
temps, outre l'abri, le pain, levinet le feu. Lorsque l'üos-
pitalier, chassé par les excès de l'hiver, redescend à Luchon,
il laisse la porte ouverte et la salle gariale les passants pren-
nentce qu'ils veulent et en déposent le'prix sur la table.';
dette sacrée et à laquelle nul ne manque.

C'est à cette station que commence à *proprement dire le
passage. Elle est dominée par une croie très-élevée, taillée
en obélisque, et qui semble dominer toutes les autres : on la
nomme la Pique. il. droite s'ouvre la gorge qui aboutit au
port de Venasque ;_àà gauche, celle qui monte à la Pieute :
celle-ci se contourne, etson extrémité-, est masquer pet- ia
Piquet niais la première se découvre jusqu'à son 'sommet,
qui est à trois heuresut qui semble à deux pas. Je m'étais
proposé de déboucher duce côté sur la Maladetta; mais"
l'hospitalier me prévint que je n'y réussirais probablement
pas avec mon cheval : des muletiers qui avaient tenté de
passer Pavant-veille s'étaient vus contraints par la glace à y
renoncer. Il n'en coûtait pas beaucoup, d'essayer encore , et
je priai un pasteur aragonais qui se trouvait là de prendre
sa-hache et de venir avec moi.

	

`
-` Les premières rampes ne nous offrirent aucune difficulté.
Nous quittions rapidement l'automne dé la forêt pour entrer
dans l'hiver des régions supérieures. La terre durcie par la
gelée, Je gazon ftrîdé et saupoudré par une poussière de neige
balayée des hauteurs; çà et là quelques buissons de hêtres

Depuis longtemps j'avais envie de voir les montagnes à la
suite des premières neiges. Bien qu'il s'en fonde toujours
un peu, il en reste assez pour garnir les hauteurset les re-
lever par le contraste m 'ad les vallées oit 'règne encore la
végétation dans toute sa force ; et en meme,temps Peau de
fusion, se trouvant saisie sur les pentes par. les premiers
retours du froid, s'y arrête en toutes sortes de congélations
que les neiges durables de l'hiver viennent bientôt recou-
vrir. Ce n'est ni le spectacle de Phiver, où, les neiges voilant
jusqu'aux plus basses collines ,il n'y a plus de contraste;ni

celui de l'été,où, les neiges ne subsistant que sur quelques
cimes culminantes , les montagnes moyennes n'ont aucune
apparence qui les fasse trancher : c'est quelque chose à
part, de très-brillant mais aussi de très-fugitif , _puisqu'il
suffit, soit d'une nuée, soit d'un rayon, pour tout changer
en un instant. Telle était la théorie que je m'étais faite , et
j'avaisà coeurde la vérifier à la première occasion.

Une belle fin d'octobre tue la donna.Les Pyrénées seea-s

citèrent dans les nuages et se perdirent entièrement pendant
une' huitaine dejours ; puis l'enveloppe se déchira'etla chaîne
se dessina sur le ciel comme 'une dentelure d'albattq mais
ce ne fut qu'un prélude, car dès le lendemain, le soleil faisant
réaction, la neige ne parut plus sur les premières lignes
qu'en filaments si ténus qu'on eût dit une damasquinure
d'argent sur de l'acier bruni. Il ne mefallait qu'une reprise
de froid: elle se fit, et à six heures du matin, me dirigeant
sûr la Maladetta, je traversai, à son débouché des montagnes,
la Garonne, torrentueuse comme tous les fleuves dans leur;
berceau, mais déjà respectable. L'aube blanchissait l'orient,
et il faisait grand jour quand, après avoir franchi une saillie
qu'il contourne, je retrouvai ie fleuve. II était dès-lors en
plein pays de montagnes, encaissé entre deux longues pentes
qui fuyaient en perspective devant moi. Le fond de cette
vallée, surtout au confluent de celle de Luchon, est d'une
admirable opulence, et je me réjouissais, en en savourant
pas à pas les riants tableaux, d'avoir manquéune diligenceoù
je devais prendre place. La saison étant en retard, la campagne
semblait au délia de l'automne` Les prairies qui en partagent
le fond .avec les vignes et lés maïs s'émaillaient de fleurs
comme en juin, et toutelapopulation,,profitant de la beauté
du jour, travaillait aux regains dont l'odeur balsamique rem-
plissait l'air, La route était chargée d'attelages de boeufs, et
3e lie me lassais-pas d'admirer ces-robustes- animaux, dont
on dirait que l'espèce , pins favorisée à cet égard que celle
du cheval, refuse d'admettre la laideur. La vendange restait
à faire,et les deux côtés du chemin étaient garnis dans toute
leur étendue de festons de pampres ployant ousles grap-
pes. Quel aspect différent de ces maigres buissons noués à
de secs échalas, qui constituent presque partout nos vigno-
bles 1 Ici les échalas sont inconnus : on plante le cep au
pied d'un petit arbre droit et bien tenu, de à à 5 mètres de
hauteur., généralement un érable;lespampres, se dévelop-
pant, lui forment un surtout qui le revêt entièrement, et les
branches les plus vigoureuses , passant eh guirlandes d'un
arbre à l'autre, constituent dans les quinconces un plafond
continu de verdure, sous lequel, aux rayons tamisés du.
soleil, s'élèvent les maïs, Rienne donneuneplus vive un-
pression de la fertilité deschampsiqueces deux puissantes . rabougris et dépouillés de feuilles, pasun brin de verdure,
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pas un petit oiseau , une bise glaciale qui nous gerçait les
mains et le visage : voilà nos premiers pas. Mon Aragonais,
en culotte courte, bas blancs, sandales, bras de chemise, avec
un bandeau sur le front pour toute coiffure, rendait le climat
plus saisissant encore par le contraste. Après une heure et
demie à travers ces frimas, arrivés à la première ligne d'es-
carpements, nous vîmes l'obstacle. Les filets d'eau qui glis-
sent sur les rochers s'y étaient gelés , et , ne discontinuant
pourtant pas de suinter du sein des fissures, avaient revètu
les parois, du haut en bas, d'un véritable manteau de glace.
On eût dit une coulée de cristal sur un fond de marbre noir.
Quelques dentelures entièrement nues, décorées seulement
de rubans de neige arrêtés dans les stries ; ailleurs des masses
en surplomb, chargées à leur partie inférieure de pendentifs
gigantesques; parmi tout cela, de petites cascades toujours en
mouvement , et dessinant sur la pierre humectée des lignes
d'un noir intense, formaient des complications qui relevaient
encore la magnificence de ce spectacle, éclairé par-derrière
et brillant sur ses arêtes de feux brisés et miroitants. Jamais
je n'avais vu les montagnes dans une telle toilette. Des in-
filtrations à peine sensibles pendant la belle saison étaient
maintenant admises, par l'effet de l'entassement de leurs
eaux, à faire figure dans l'ornementation générale. Malheu-
reusement, dans un tel concours, l'humble sentier lui-même
avait reçu sa part d'écharpes et de festons. La hache de mon
compagnon commença bien à y tailler quelques entames qui
permettaient aux fers de mon cheval de se poser; mais nous
reconnûmes bientôt que les revêtements étaient trop étendus
et trop multipliés pour ne pas nous donner beaucoup plus de
travail que nous n'étions décidés à en faire. Je floquai donc
ma monture pour le bâton ferré du pasteur, et je continuai
ma course en fantassin.

Il y avait dans le sentier ou dans ses alentours tant de
pierres éboulées présentant toujours quelque angle sûr, que
l'ascension n'avait ni difficulté ni péril. Aussi, sans la tenta-
tion d'ouvrir à chaque pas mon album pour tâcher d'y fixer,
au moins par quelques traits, le souvenir de tant d'accidents
curieux, ce passage eût-il été bientôt franchi. Sur les pla-
teaux inclinés qui le dominent, le spectacle, devenu moins
varié, offrait, en revanche, un caractère encore plus gran-
diose. La neige formait dans le fond de la gorge , large de
trois ou quatre cents pas, des champs étendus sous lesquels
s'ensevelissait le sentier. A droite et à gauche, des masses
schisteuses de couleur sombre, à stratification presque ver-
ticale, venant au jour par leur tranche, se dressaient comme
d'effroyables murailles, couronnées , à un millier de mètres
de hauteur, par toutes sortes de dents, d'aiguilles et de cré-
nelures. De ces sommets descendaient avec une régularité
sévère, jusque dans la gorge, de longues bandes de neige
intercalées dans les sillons de la roche , et quelques chutes
d'eau, tombant sur des parois trop roides pour supporter la
neige, demeuraient en évidence, bordées ou à demi recou-
vertes de congélations énormes. On eût dit les montagnes
du Groënland ou du Spitzberg. Aux abords de l'ouverture
du col , la nature polaire se montrait encore plus vive. Quatre
petits lacs d'un vert sombre et transparent , complétement
entourés de longs talus de neige ; de temps en temps quel-
ques amas de cette neige se détachant _pour rouler en
avalanches jusque dans l'eau, où ils flottaient quelque temps
avant de s'y fondre ; des pointes noires, chargées de lichens
gris et jaunes, perçant çà et là le linceul; nul autre lointain
que des sommets; au pied des escarpements qui ferment'
l'enceinte, un sentier se dissimulant entre les éboulis et ve-
nant donner dans un corridor tortueux, de deux à trois
mètres de large, qui constitue le passage ; et , pour couron-
ner le tableau , ce ciel d'un bleu violacé qui dénote les alti-
tudes supérieures : voilà le lieu où je fis mes adieux au ter-
ritoire de France.

J'avais entièrement perdu de vue l'hospice et les talus ga-
zonnés qui lui succèdent :un dernier effort du regard m'avait

à peine permis de distinguer dans le fond de l'abîme mon
cheval qui, suivi du pasteur, flnisssit d'en descendre en tour-
noyant les rampes inférieures. Le plateau des lacs, avec son
âpre entourage, m'interceptait l'horizon, sauf dans la direc-
tion de la vallée, où je voyais les montagnes s'élever en-
core par-dessus les plans de neige. Nul vestige de l'homme.
Un aigle croisait d'un bord à l'autre au-dessus de ma tète.
Il était assez rapproché pour me laisser distinguer tous les
détails de sa sauvage personne :ses larges ailes rousses, ses
serres contractées sous la poitrine, son mouvement de tète
scrutateur de droite à gauche. « Va, lui disais-je, écumeur
des airs , barre tant qu'il te plaira ce chemin ; tu as mal
choisi ton poste, et je te souhaite d'y demeurer encore! »
J'avais aperçu, en effet, de l'hospice, trois ou quatre vols de
ramiers qui, chassés par la saison, effectuaient leur passage
en Espagne ; mais au lieu de donner dans le col de Venasque,
à la vérité moins élevé , mais plus effrayant par sa sévérité
pour ces timides habitués de nos bois , ils se dirigeaient vers
la Picade, où quelques derniers arbres, leur seule défense
contre les puissantes envergures, les encourageaient à passer
en leur offrant des conditions meilleures. Ces pauvres oi-
seaux n'en étaient pas moins dans une agitation terrible :
tantôt ils s'élevaient avec une apparence de résolution, puis
tout à coup , comme saisis d'un vertige , ils se rabattaient
en désordre sur les arbres, pour recommencer bientôt le
même manége. Ils arrivaient peut-être à découvrir, dans
leur ascension, quelque autre aigle en embuscade, dont celui
qui croisait au-dessus de moi n'eût été que le compère ;
mais le seul effet de la nature, qui dans les hauteurs les
frappait de tous les traits de cet hiver dontla seule prévi-
sion les faisait fuir d'instinct vers le midi, suffisait bien
pour expliquer leur épouvante. « Peut-être , me disais-je ,
quelques-uns d'entre eux étaient-ils, il n'y a encore que quel-
ques jours, les hôtes de nos beaux marronniers des Tuileries;
hôtes bien admirés et bien fêtés, nourris des gâteaux émiet-
tés devant eux par ces charmants enfants au milieu desquels
ils voltigent si familièrement et si à l'aise!»

Tout en me retournant de temps en temps pour suivre les
évolutions de mon aigle, je continuais ma montée sur la neige
dans la réflexion sur cette loi si inconcevable de la nature, à
qui il a plu de fonder l'existence d'une partie de ses créatures
sur l'assassinat de l'autre. Le paysage atroce qui m'entourait,
cligne de servir de cadre à un Prométhée sur le Caucase ,
ajoutait son impression à mes pensées, quand j'aperçus tout
à coup, à quelques pas devant moi, une empreinte sur la
neige. Elle était si longue que je fus tenté, à première vue,
de la prendre pour celle d'un ours; mais j'eus bientôt reconnu
celle d'un énorme loup, légèrement allongée par le glisse-
ment. Cette vilaine bête, comme je l'appris en poursuivant
ma promenade , aurait pu me servir de guide. Elle avait
monté droit jusqu'aux lacs , dont elle avait exploré le tour
comme poury dépister quelque chamois; puis elle s'était
engagée en connaisseur dans l'étroit corridor du col, d'où
elle était descendue en Aragon du côté de Venasque, jusqu'à
une distance que j'ignore; mais je retrouvai, sur le flanc
de la Maladetta, cette même trace remontante, et de là dans
le passage de la Picade, par où elle redescendait en Catalogne
où je ne la suivis pas. Sur ces dernières hauteurs, on voyait
sur la neige, en caractères très-lisibles, que le loup avait fait
fuir une couple de renards qui y étaient venus, de leur côté,
pour y surprendre sans doute une compagnie de perdrix
blanches que j'avais effarouchées de loin et dont je ramassai,
près d'un emplacement tout piétiné, quelques belles plumes.
Comme il y avait encore beaucoup de brebis dans les envi-
rons de l'hospice, je me doutai bien que messire le loup y
était allé faire dans la nuit quelque coup, et je n'eus plus
d'incertitude à cet égard, lorsqu'en revenant j'aperçus le
chien de garde qui , au lieu de me faire accueil par ses
hurlements , filait en silence avec une mine piteuse , trait:
nant la patte, et la queue convulsivement serrée entreles
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jambes. « Malheureux, lui dis-je , tu m'as bien l'air d'un
vaincue» Effectivement, le fermier de l'hospice me raconta
qu'après mon départ, on avait découvert qu'ily avait eu dans
la nuit six brebis de tuées, quatre à lui et deux au forestier.
On venait deles rapporter pour les saler; car il faut savoir
qu'ici, en général, le loup, contrairementau proverbe, ne
mange pas les brebis :il les éventre, puis, après avoir écarté,
avec ses dents et ses pattes, les intestins, il leur prend le foie
tout trempé de sang. C'est un morceau plus tendre et qui lui
agrée mieux que fout le reste. C'est ce qui justifie ses dégâts :
sis foies de mouton pour le déjeuner d'un tel seigneur, assu-
rément iln'y a rien de trop !

Comme je faisais reproche en plaisantant au forestier, à
lui chasseur par professionet par devoir, d'avoir laissé cro-
quer impunément ses brebis : « Ah ! monsieur, me dit-il ,
si ç'avait étéun ourst» On ne le devinerait peut être pas,
mais il est infiniment plus aisé de se défaire d'unours que
d'unloup. Idotus est, au fond, de bonne pâte si on le tra-
casse danslecanton où il réside,ou s'il n'y trouve plus une
pâture suffisante ,il se transporte avec bonhomie dansun

autreoù il prend ses quartiers; et s'il lui arrive, de temps à
autre, d'y enlever quelque brebis, il la mange en conscience
et ne la gaspille pas. Loin de mener unevie devagabond,il
fait élection de domicile , et une foisqu'on sait ou il de-
meure,on est toujours sûr de le trouver chez lui. Aussi,
malgré l'autorité si accréditée dela fable, peut-on dire qu'il
n'ya réellement que peu de légèreté à vendre la peau de l'ours
avant de l'avoir tué. Mais pour messire le loup , c'est une
autre affaire. Il est monté sur d'autres jambes que son com-
père , et il en profite.- On ne sait jamais où il est , et il n'ya
pas à s'embusquer pour l'attendre, car ony perdrait sa peine.
En brigand émérite, il fait son coup, se sauve à trente lieues,
et ne revient pas. Au mois d'août, ily avait eu, en une seule
nuit, quinze brebis d'éventrées : on avait fait une battue gé-
nérale , on s'était mis à l'affût aux meilleurs endroits , on
avait acheté un nouveau chien ; plus de nouvelles du marau-
deur ; on n'y pensait plus, et puis tout à coup:s Au loup! au
loup !... » Mais il n'est déjà plus temps.

	

-
Je crains que mon loup ne m'ait mené trop loin, d'autant

que son histoire n'est pas' le meilleur épisode de ma journée.
De celui-ci je ne dirai que deux mots, car chacun par-
tagera tout de suite ma compassion et mon plaisir. Je m'étais
assis sur un quartier de roc , les pieds dans -la neige , et je
procédais ,à un dcijeunei bien gagné, quand un murmure
lointain de voix humaines, descendant 'sur ma tête, vint me
frapper :dans des solitudes effroyables comme celle dont il
s'agit, c'estunson qui ne touche jamais l'oreille sans faire:
vibrer le coeur. Après quelques minutes, les survenants pa-
rurent enfin i c'étaient trois Espagnoles, trois Pauvres femmes,
deux déjà vieilles, et en avant, les pieds nus sur cette glace,
une gentille enfant de douze ans. Je mourais d'envie de les
Voir auprès de moi. Elles passèrent-noblement, sans sollici-
tation ni convoitise, et ce ne fut que sur_ ma demande que
la petite m'avoua qu'elles étaient toutes à jeun depuis le
grand matin et commençaient à souffrir. Je les comblai ,
car je ne sais quel bon génie m'avait inspiré de me charger
d'un déjeuner copieux, et j'eus la satisfaction vraiment
intense de les voir prendre place à une cinquantaine de

-mètres au-dessous de mon rocher, et m'animer ce désert
en y déjeunant avec moi.

La fin d la prochaine livraison.

C'était un samedi soir. Le fermier Simon venait de rentrer
un'chariotde foin; il avait lui-même dételé les chevaux et
les avait conduits à l'écurie;; ses petits enfants, accourus au-
devant de lui, avaientsaisison fouet, et portaient la blouse
et le chapeau qu'il venait d'ôter. Précédé de cette troupe

' joyeuse, il s'était assis sur un banc de pierre , près d'une.
table placée à l'ombre d'un vieux hêtre qui étendait ses

branches sur la porte de la cour. La bonne Marguerite , sa
femme, avait posé sur la table un pot de cidre bien frais et
une miche de pain cuit par elle, Le père, la mère les en-
fants, formaient un groupe animé, plein de vie, de joie et de
santé.

Un étranger vint à passer il s'arrêta, et, saluant Simon,
il lui demanda la permission de s'asseoir auprès de lui polit
se reposer pendant quelques instants. La place lui fat offerte
de bon coeur, avec sa part au modeste repasde la famille.

Votre gaieté m'étonne, dit l'étranger; vous avez des
journées fatigantes, des récoltes incertaines, de gros fermages
à.payer, des enfants à nourrir et à élever.

-C'est vrai, répondit Simon; mais quand j'ai employé
mes heures et mes forces au travail, quand j'ai fait atmsi bien
que je peux, quand je trouve, en revenant des champs, les
soins de ma femme et les caresses de mes enfants, comment
donc ne serais-je pas content?

Oust, 1?écits et pensées.

Il n'est pas rare de rencontrer dans la Iittérature anglaise
des allusions à dlargaret Fincli.Cette femme appartenait à
la race mystérieuse des malheureux qu'on appelleBohémiens
en France etGipsiesenAngleterre (voy., sur les Bohémiens,
la Table décennale). Elle était née à Sutton, dans le comté
de Kent, en 1631. Pendant plus de quatre-vingts ans, elle
parcourut les îles Britanniques en disant la bonite averenre.
Les Gipsies du royaume l'avaient choisie pour leur reine.
Arrivée à l'extrême vieillesse, elle fixe sa résidence à Nor-
Wood, dans un creux de rocher. Là, nuit et jour, elle restait
assise sur terre, le menton appuyé sur les genoux, fumant et ne
prenant presque aucune nourriture. Du reste, son indigence
était volontaire et, pour ainsidire, affaire de goûtet d'ha-
bitude; elle aurait été riche si elle l'avait voulu i en effet, sa

présence

MargaretFinch, reine des Gipsies

célébrité de sorcière, son titre de reine, sa bizarrerie, atti-
raient vers sa caverne un nombre extraordinaire de visiteurs,
qui presque tous étaient disposés à lui laisser des marques
de leur générosité; mais elle était sans ambition. Dans l'é-
trange posture qu'elle avait adoptée, ses nerfs se roidirent,
en sorte qu'un moment arriva où il lui devint impossible de
se lever : elle mourut ainsi, en 1740, à l'âge de cent neuf
ans. On l'ensevelit dans une petite boite carrée que l'on
transporta avec cérémonie àBeckenhain, dans le comté de

-Kent; un sermon fut prononcé _an bord de sa tombe, en
"•in concours immense de peuple.
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SUR LA PEINTURE D'ANIMAUX.

Salon de 185o-5r. -Paysage et animaux, parTroyou. - Dessin de Daubigny.

« On pourrait faire un genre à part dela peinture d'ani-
maux,dit un auteur de notre temps (1), si plusieurs habiles
peintres d'histoire , tels que Rubens et Schneder, n'avaient
prouvé que les études, dont le but est de représenter habi-
tuellement l'homme, conduisent également à bien peindre
les animaux. » Par suite de ce raisonnement, on n'admettrait
pas davantage, comme genres à part, leportrait et même le
paysage. Les grands peintres d'histoire, tels que Poussin,
n'ont-ils pas, en effet, excellé aussi dans ces antres genres?
Mais sérieusement il n'existe point de motifs pour refuser de
reconnaître comme genre une partie importante de l'art qui
exige des études spéciales, longues, difficiles, et qui a suffi
à de grandes renommées. Au dernier siècle, quelques cri-
tiques admettaient neuf genres ainsi classés (2) : Histoire,-
Batailles, - Marine,- Portrait, -Architecture, - Décora-
tion, - Animaux , - Paysage, - Fleurs. Était-ce au hasard
que l'on établissait cet ordre, et que l'on plaçait l'Histoire et
les Batailles au premier rang, les Animaux, le Paysage et les
Fleurs au dernier ? Si l'on observe de près , il paraît que ce
n'était point là une classification purement arbitraire. Les
premiers genres seuls étaient nobles et relevaient ceux qui
les cultivaient. « Un homme qui ne peint que des bêtes et
non des hommes est trop peu pour la fille d'un architecte, »
répondait Nicolas Baikenede au modeste Paul Potter, qui
implorait de lui la faveur de devenir son gendre. « Otez-moi
ces magots! » s'écriait Louis XIV avec un sentiment de di-
gnité blessé , à lavue de quelques chefs-d'oeuvre de Téniers
qu'on avait exposés dans son palais, près des allégories
pompeuses de Lebrun et des batailles de Van der Meulen.
Un habile écrivain de nos jours semble s'être proposé de
commenter et justifier ce dédain du grand roi dans le pas-
sage suivant : «Ce n'est pas de la verdure, ce ne sont pas

(s) Encyclopédie portative,PEINTUIB.

(2) Almanach pittoresque, par Hébert.
nuesXIX.- JANVIER. 1851.

des arbres ou des hameaux qui doivent contribuer à l'em-
bellissement intérieur des palais; la peinture historique
rentre bien mieux dans le domaine des chefs de nations
successeurs des héros du drame; c'est à eux d'en avoir la
représentation sous les yeux pour y puiser de salutaires do-
cuments. Quant à nous, simples citoyens, qu'il nous soit
donné de reposer notre vue sur de modestes paysages, doux
charme de nos loisirs, et presque toujours dernier but de
nos travaux (1) !

Ces distinctions paraîtraient singulières aujourd'hui. Ce
que l'on cherche avant tout dans l'oeuvre de l'artiste, quelque
genre qu'il traite, c'est une expression vraie, sincère, belle,
puissante, de la vie qui anime, non pas l'homme seulement,
mais la création tout entière. La France, qui place au pre-
mier rang de ses écrivains, à côté de Corneille et de Racine,
un simple poète d'animaux et de paysage, Jean la Fontaine,
est prèle à associer dans son admiration pour Poussin et
Lesueur, l'artiste qui révélera un génie véritable dans le
genre où nos compatriotes Desportes, Oudry, Lontherbourg
ont déjà fait preuve d'un talent si supérieur. Devant les
Moissonneursde Léopold Robert, l'impression qui saisit et
élève l'âme vient tout à la fois des hommes, des animaux,
du paysage. Au dernier salon,le Labourage,de mademoi-
selle Rosa Bonheur, a réuni le suffrage des amateurs et du
public : on se sentait attiré, retenu, intéressé par cette scène
d'ailleurs si commune ; on aimait à regarder longtemps cette
riche et belle terre toute fraîche, ces boeufs intelligents et
vigoureux , animés au travail par la parole et l'aiguillon du
laboureur. Au milieu des agitations de la vie parisienne,
ces spectacles ordinaires de la nature gonflent la poitrine et
en font exhaler un soupir; on se souvient, on regrette, on
désire, on voudrait être là, on y rêve, ons'y croit trans-
porté; ce sont quelques instants de bonheur que l'on doit

(r) Kératry, Lettres sur le Salon de t819.
3



appuyé sur une forte voûte et totalement indépendant des
murs du clocher, suffisaient pour prévenir la première ob-
jection; mais la manière de sonner la cloche fournissait heu-
reusement la réponse la plus complète et la plus satisfaisante
à la seconde comme à la première.

» Comme il fallait déterminer la sonnerie à toute volée en
un instant, à un signal donné d'en bas, il était nécessaire de
la mettre en mouvement quelque temps auparavant; et pen-
dant tout ce temps le battant était fixé à une des parois par
un fort bâton placé en travers de l'ouverture de la cloche, et
qui, au signal donné , était retiré subitement par une per-
sonne placée dans ce but. Si pendant cette première période
le baromètre n'éprouvait aucune variation, il devenait tout à
fait certain que lemouvement qu'on y remarquerait après
serait entièrement causé par les vibrations sonores... )x

Telles sont les explications préliminaires d'une expérience
fort curieuse que fit, deus le siècle dernier, sir Henri Englue
field, membre de la Société royale de Londres. Il était indis-
pensable de traduire Iittéralement le texte de l'auteur jus-
qu'ici, pour bienfaire comprendre le but et la difficulté de
l'expérience; il suffira maintenant d'en faire connaître les --

au peintre Iorsque son talent est sérieux et vrai. Cette
année, plusieurs deces scènes deschamps se partagent
la curiosité etl'approbation aucune ne nous a paru supé-
rieureà celle dont nous donnons l'esquisse. M._Troyon est
un de nos meilleurs paysagistes. Il y a quelques années ,
il s'est produit auxexpositionsdu Louvre avec une hardiesse
de style qui a étonné d'abord, et a été ensuite généralement
applaudie, parce qu'ellese fonde sur une originalité réelle,
sur des effets choisis, mais naturels, sur une remarquable
puissance de coloris. Ce n'est pas abandonnerle paysage
que peindre les animaux. Les qualités qui ont commencé la
réputation'de M. Troyon ne peuvent que le soutenir dans
sesnouvelles études. En contemplant les bois, les prés, les
horizons , le paysagiste a dû rencontrer maintes fois des épi-
sodes semblables à celui que nous montre son tableau : Au
loin desbceufs ramenant un chariot plein de foin; sur le
premier plan, des vaches qui- s'emportent et se ruent bru-
talement sur de pauvres brebis effarées;le pâtre courroucé
qui rappelle un peu rudement les deux commères à la poli-
tesse; lechien,sergent du pâtre, qui s'élancepourdéfendre
la plèbe opprimée et rétablir l'ordre troublé. Notre gravure
indique les traits principaux de cette émeute rustique : ce
qu'elle ne petit exprimer, c'est la vive et chaude lumière se
jouant sur ces belles vaches et les détachant avec éclat du
ciel que, par opposition sans doute, le peintre a fait un
peu lourd et terne. Le souffle de la nature anime toute cette
toile, et cette campagne, ce troupeau, ontle don d'éveiller
un sentiment de poésiechez le spectateur, que plus d'une
bataille et d'une réminiscence mythologique du salon lais_
sept prosaïque et froid.

QUELQUES EFFETS SINGULIERSDU SON.

ExiÉaIxxezs.

Influence duson des cloches sur la hauteurdu baro-

mètre. « Pendant mon séjour à Bruxelles en 1773 et 1774,-
il me vint l l'esprit que l'on n'avait encore signalé, au moins
n ma connaissance, aucun effet produit par le son surle ba-

romètre, etqu'on n'avait pas mêmeproposéde moyen de
s'assurersi cet instrument était susceptible d'être sensible-
ment affecté par les vibrations que cause dans l'airla per=
cussion d'un corps sonore, Je pensai que cette idée valait la
peine d'être suivie, etje fus bientôt en possession des moyens
les plus propres à faire des expériences décisives.

» Le son d'une très-grosse cloche me sembla le moyen le
plus puissant, en même temps qu'il permet de s'approcher
avec la plus grande sécurité et qu'il est aisé à observer. Une
explosiond'artillerie, outre le désagrément de la fumée etle
danger du recul, pouvait donnerlieu à une objection : c'est
que la production subite d'une veà?eurélastique et chaude
était de nature à produire une altération instantanéeet in-
dépendante du son dans I'état de l'atmosphère, et qu'elle
entraînerait inévitablement dans de très-graves erreurs.

» Quiconque aété dans les Pays-Bas doit savoir que des
cloches énormes et nombreuses y font l'orgueil des églises,
et qu'à toutes les grandes fêtes on les sonne à pleine volée. La
grosse cloche de l'église de Sainte-Gudule, à Bruxelles,. pèse,
m'a-t-on dit, seize mille livres (environ 8 000kilogrammes»
et je résolus de m'en servir pour mes expériences.

». On ne pouvait faire que deux objections contre le résul-
tatde cette épreuve : l'une, c'est que le mouvement de la
cloche pouvait causer dans les murs de l'édifice une vibration
qui empêcherait de maintenir le baromètre dans un état de
repos; l'antre, c'est que l'ébranlement d'une. si forte masse,
mue avec tant de vitesse, pouvait-être par Iui-méme, en agis-
sant sur l'air, 'une cause d'oscillations barométriques tout à
fait indépendante du son.

» La force des mursduclocher et le mode de suspension
de la cloche, qui était contenue dans un châssis en charpente

résultats.
Un baromètre de Ramsden ayant été fixé dans l'embrasure

d'une fenêtre de la. tour nord-ouest de Sainte-Gudule,à un
peu moins de 7 pieds (2 mètres environ) du bord de la cloche,
on mit la cloche en plein mouvement, le battant attaché :
le mercure se maintint dans le baromètre à la même hauteur,
sans éprouver la plus légère altération. Mais dès qu'on eut
lâché le battant, le mercure commença à monter, et prit un
mouvement d'oscillation qui dura pendant tout le temps que
la cloche sonna. L'amplitude de l'oscillation varia de 6 mil-
lièmes à 4. 0 millièmes de pouce anglais (de 152 à 254 mil-
lièmes de millimètres).

	

-

Vibrations des membranes. Lignes nodales de Clcladniet
de Savart._Le phénomène des vibrations pour ainsi dire
sympathiques qui se manifestent à proximité des corps émet-
tant un son, est très-général,et les oscillations barométri-
ques dont il vient d'être question n'en sont qu'une manifcse
tation particulière, dont la constatation est difficile et exige
des observations délicates. litais il y a un moyen très-simple
de mettre en lumière ces vibrations, moyen dû à feu. Savart,
l'un de nos plus ingénieux physiciens, Ce moyen consiste
tout simplement à tendre sur un cadre de bois ou sur l'ou-
verture d'une cloche de verre une membrane formée par du
papier, du parchemin, ou mieux par de la baudruche très-
souple et très-égale. On a préalablement mouillé la mem-
brane, que l'on a collée, par ses bords, toute humide encore.
Lorsqu'elle est sèche, elle s'étend. Pour l'ébranle i, on en ap-
proche à quelque distance un timbre vibrant , ou. un tuyau
d'orgue dont le son est plein et soutenu : dès que le son se
fait entendre, la membrane.vibre comme si elle était directe-
. ment ébranlée. Mais ces vibrations elles-mêmes donnent lieu
à une série de phénomènes des plus singuliers, qui, décou-
verts d'abord, vers le commencement de çesiècle, par l'AI-
lemand Cllladni,ont été développés et_étudiés par Savart. Si
la membrane a été préalablement saupoudrée d'une poussière
très-fine, de lycopode, par exemple, les grains de cette poils-
bière sautillent sur sa surface et s'accumulent suivant cer-
taines lignes régulières qui indiquent les portionsoit la mem-
brane reste en repos. Ces lignes portent le nom delignes
nodales. Lesfigures qu'elles affectent sont extrêmement vq-
fiées; elles dépendent de la tension rte la membrane et de
l'acuité du son qui la frappe.

Les figures I. à 42 représentent, d'après Savart , plusieurs
transitions obtenues, avec une même tension de la membrane,
par des_suites de sons différentes, transitions qu'il a analysées
de la manière suivante.

Pour plus de simplicité, il suppose qu'on ait d'abord ob-
tena une figure composée de lignes nodales rectilignes qui se
coupent rectangulairement, et il examine par quel çhetniti
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cette figure peut passer àune autre , composée simplement
de lignes parallèles. Si, par exemple, on est parvenu à pro-
duire le mode de division représenté par le numéro 4 de la
figure 1., la tension de la membrane restant constante et
le son devenant un peu plus aigu, il pourra arriver que les
angles opposés au sommet enau, bb', cc', dd',se désunis-
sent comme dans le numéro 2, qui prendra peu à peu l'as-

N° z. N° 2. N°3. N°4. N° 5.

	

°6.

pect des numéros 3, It et 5, à mesure que le son mon-
tera, et enfin celui du numéro 6, composé seulement de
quatre droites parallèles. Mais ce moyen de passer du pre-
mier mode de division à celui du numéro 6, par cette pre-
mière espèce de séparation des angles, n'est pas le seul que
puisse employer la membrane : les figures 2 et 3 présentent
des exemples de transformations différentes par lesquelles

N° z. N° 2. N° 3. N° 4. N° 5. N° 6.

Accumulation desgrains de poussière le longdes lignes nodales (expériences de Savart).

passent les lignes nodales pour en arriver aux quatre lignes
parallèles. il peut aussi arriver que les angles opposés en a
et a', bet b', e et c',d et d' ( fig. 4) , soient ceux qui se di-
visent d'abord , et que la figure tracée sur le sable prenne
successivement l'aspect des numéros 2, 3, 5 et 6 ; ou bien
que cette division ait lieu comme dans le numéro 2 de la
figure 5, ce qui produira encore de nouvelles modifications
dans les figures successives qui conduiront à quatre lignes
parallèles. Enfin il pourra mème se faire que les angles op-
pesés ne se divisent pas, comme dans le numéro 2 de la
figure 6 , qui passe au numéro 6 par de simples inflexions
des lignes droites en sens contraire.

Maintenant, quatre lignes parallèles peuvent passer à d'au-
tres nombres de lignes parallèles ou dirigées rectangulaire-
ment : la figure 7 présente une transformation de ce mode
de division à deux lignes nodales parallèles, et la figure 8 un
passage du même mode de division à quatre lignes égale-
ment parallèles, mais coupées rectangulairement par quatre
autres droites.

En général, quand on part d'une figure composée de lignes
qui se coupent rectangulairement, le caractère des modifica-
tions successives dépend de la manière dont les angles oppo-
sés au sommet se désunissent : c'est ce qu'on peut voir avec
beaucoup de netteté dans la plupart des figures précédentes,
et 'aussi dans les figures 9 et Au contraire , si l'on part
des lignes parallèles, on peut dire, en général, que le carac-
tère des modifications dépend des inflexions diverses que ces
lignes peuvent affecter ; et de toutes les modifications aux-
quelles les lignes droites peuvent donner naissance , il n'en
est point qui offrent des phénomènes plus réguliers que ceux
qui résultent des inflexions alternatives que ces lignes peu-
vent d'abord prendre, selon qu'il se présente deux courbures
dans un sens et une dans l'autre, ou trois dans un sens et
deux dans l'autre , etc. On en voit des exemples remarqua-
bles ligures 4i et 12.

Les lignes nodales se manifestent sur des plaques rigides
aussi bien que sur des membranes; c'est même sur des pla-
quis; de ce genre qu'elles ont été d'abord découvertes par
Ci,ladni, qui rend compte en ces ternies de sa découverte :

e En faisant , en 1785 , beaucoup d'expériences très-impar-
faites , j'avais observé qu'une plaque de verre ou de métal
donnait des sons différents lorsqu'elle était serrée et frappée
dans des endroits différents; mais je ne trouvais nulle part
des renseignements sur la nature de ces manières de vibrer.
Les journaux avaient donné dans ce temps-là des notices sur
un instrument de musique fait en Italie par l'abbé Mazzocchi.
et consistant en des cloches auxquelles il appliquait un ou
deux archets de violon; ce qui me fit concevoir l'idée de me
servir aussi d'un archet pour examiner les vibrations de dif-
férents corps sonores. Lorsque j'appliquais l'archet à une
plaque ronde de cuivre jaune fixée dans son milieu, elle ren-
dait des sons différents	Mais la nature des mouvements
auxquels ces sons correspondaient, et les moyens de produire
chacun de ces mouvements à volonté, m'étaient encore in-
connus. Les expériences sur les figures électriques qui se
forment sur une plaque de résine saupoudrée , découvertes
et publiées par Lichtenberg, me firent présumer que les dif-
férents mouvements vibratoires d'une plaque sonore de-
vraient aussi offrir des apparences différentes si l'on répan-
dait sur la surface un peu de sable ou une autre matière sem-
blable. En me servant de ce moyen , la première figure qui
se présenta à mes yeux, sur une plaque ronde, ressemblait
à une étoile à dixou douze rayons (à peu près comme la

Fig. 13. Première figure des li- Fig. 14. Pince à tenir les pla-
gnes nodales observée par

	

ques pour reproduire des
Cbladui en x787.

	

lignes nodales.

figure 13)... Qu'on juge de mon étonnement en voyant ce
phénomène que personne n'avait encore observé... s La plie-
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mière publication de Ghladni sur cet intéressant sujet parut
en allemand, à Leipzig, en 1787.

Pour faire vibrer des plaques, on peut employer la pince
représentée par la figurelit après l'avoir fixée très-solide-
nient sur un établi;la plaque est saisie entre le cylindre a
et la vis b, qui se terminent l'un et l'autre par un morceau co-
nique de liége ou de peau de buffle : lorsqu'elle est assez for-
tement pressée, on l'ébranle avec un archet, et l'on en tire
des sons purs dont il est facile de prendre l'unisson sur un
piano. Le nombre des lignes nodales et leur disposition varient
avec le point fixe et avec le ton, le nombre de ces lignes aug-
mentant à mesure que le son devient plus aigu.

Ces expériences, simples, faciles, et d'un-si grand intérêt,
sont à la portée de tout le monde. Quelques plaques minces
de métal, de verre ou de bois, une pince solidement fixée,
un archet et un peu de sable fin, voilà tout ce qu'elles exigent.

Aguatero ou porteur d'eau à Quito, dans la république de
l 'Équateur ( Amérique méridionale). - Dessin envoyé
par M. Ernest Charton.

Les a-guaterosde Quito sont de pauvres gens d'une con-
dition bien inférieure à celle de nos porteurs d'eau. A Paris,
l'Auvergnat intelligent, économe, sobre, discret, honnête,
s'est constitué une profession plus lucrative et plus honorée
que ne le sont beaucoup de professions sédentaires dont les
prétentions sont plus élevées. A. Quito, un aguatero est relé-
gué au degré le plus infime de la population; l'on ne fait guère
plus d'estime de lui que d'une bête de somme. La position
singulière qu'il a adoptée pour porter son fardeau semble, à
première vue , devoirlui causer autant d'incommodité que

de fatigue; cependant c'est l'expérience qui l'a conduit à
la préférer. Laforme du vase où l'eau est contenue rendait
très-difficile le problème à résoudre. Cette cruche, d'un poids
considérable par elle-même , ne contient pas moins de 18 à
20 gallons (environ 80 litres) : obligé de monter et de des•
cendre-sens cesse, l'aguatero ne pouvait porter un fardeau
de cette nature, ni sur sa tète, ni sur ses bras; s'il eût
imaginé de le suspendre à ses épaules, il eût été entraîné
par lui. Il a cherché sur toute sa misérable personne le
point d'appui le plus solide et le plus favorable à la libre
action de ses membres : il estdouteux qu'un mathématicien
ou un mécanicien eût trouvé mieux. Pour récompense de
tant d'instinct et de tant de peine, l'aguatero, épuisé de corps
etd'âme, haletant, ruisselant de sueur, reçoit la dernière
et la plus vile des piécettes de monnaie, unquartillo.

VERS INÉDITS Dtf QUATORZIÈME SIÈCLE.

Dans tousles temps, les écoliers ont fait recueil de dictons
facétieux et de sentences morales. Nous rencontrons un re-
cueil de ce genre dans un manuscrit clu quatorzième siècle
que possédait autrefois la bibliothèque de la Sorbonne. Cc
sont des vers latins de médiocre facture, rassemblésou coin
posés par quelque auditeur de Pierre. ,d'Ailly ou de Gerson,
et inscrits sur le verso d'un feuillet, a la suite duLivre des
signes,ouvrage attribué si longtemps au chef de l'école pé-
ripatéticienne. Ces méchants vers contiennent quelques ren-
seignements qui ne sont pas à négliger..._

On sait quel était , au dixième siècle , le crédit de l'école
stoïcienne : la théologie morale était enseignée d'après quel-
ques fragments de Sénèque; dans certains monastères, on
avait adopté le Manuel d',Épictète comme un livre inspiré
par la divine sagesse. Au quatorzième siècle, on s'exprime
sur le compte des stoïciens en ces termes dédaigneux :

Plus amo Platonis micam, quels dogma Catonis.

( J'aime mieux un grain de Platon que toute la doctrine de
Caton.)

C'est un sage conseil que celui-ci :

Dura convive ris videas ne pluraloquaris
Non requiem quterit qui mala verba gerit.

(A dîner, fais attention à ne pas trop causer;
Celui-là ne recherche pas le repos qui prononce de médiantes

paroles.) -

Nous citerons encore les vers suivants, qui contiennent
des détails intéressants sur les anciennes-villes del rance :

l'arisius, locus egregius, mata gens, bora villa'
Nam duo pastîlla pro minime darder in Ma.
Andegavis vine, Pictavis proditioite
Gaudes, et usera Turonis, Blesisque Ioquela,
Camionna faste, fcetoribus Aurelianis,
Parisius decori, que villa prassalet munis

(A Paris, noble cité, mauve peuple, mais bonne ville,
Car on y donne deux gâteaux pour un sou.
Angers est fière de ses vins; à Poitiers, on trouve des fourbes,
A. Tours des usuriers, à Blois des bavards.
Chartres se distingue par son faste, Orléans par ses mauvaises

odeurs,
Paris par ses monuments; c'estla ville reine des autres villes,).

NOTRE-DAME IDE GIIALONS-Soli-MARNE.

e Voici Châlons aux belles flèches, » disait autrefois le
voyageur dès qu'il découvrait de loin les Iongues et fuses
aiguilles de charpente et de plomb, au nombre de six, qui
s'élevaient fièrement à 65 ou 66 mètres au-dessus des mai=
sons. Notre-Darne de Vaux, plus favorisée à cet égard que
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la cathédrale Saint-Étienne, avait alors quatre de ces six
flèches à elle seule : il ne lui en reste qu'une, celle du beffroi,
qu'on appellela Guette;mais on peut juger par notre dessin
que l'édifice entier a conservé assez d'importance, d'orne-

ments et de solidité pour ne pas avoir trop lieu de se plaindre
des injures du temps et des hommes. C'est une belle église
gothique, dont l'évêque Alpin, seigneur de Bayes, avait,
dit-on, posé les humbles fondements, dès le cinquième siècle,

Notre-Dame de Châlons-sur-Marne, - DRSsin de Lancelot.

dans une vallée près de la ville , sur un souterrain ancienne-
ment consacré aux divinités gauloises. Longtemps on appela
cette église Sainte-Matie ou Notre-Dame en Vallée ; l'une
des chapelles a gardé le nom de « chapelle des Marais. » En

1157, Notre-Dame n'était encore construite qu'en bois; on
s'aperçut à temps qu'elle menaçait ruine : un jour on enleva
en toute hâte les cloches, les stalles, les vitres , et aussitôt
l'édifice s'écroula; ce fait est consigné sur une lame d'airain
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enchâssée dansl''un.des murs du monument actuel. La piété
publique s'émut d'un si grand désastre; les donspour la ré-
paration de Notre-Damene se firent pasattendre. On em-
ploya centsoixante ans -à remplacer l'église de bois par le
riche monument empierre qui est encore aujourd'hui l'une
des beautés deChâlons ;toutefois, le portail en pierre n'a été-
construit qu'en 1469. Notre-Dame de Vaux a dû en grande
partie lesressources qui ont permis de l'entretenir, de la ré-
parer, et même de l'agrandir pendant plusieurs siècles , au
grand concours de fidèles gééjtéréux qu'attirait dans son sane-
suaire la-célèbrerelique du saint Nombril, venue de Rome et
exposée pour la première fois, en 1[t07, par l'évêque Charles
de Poitiers. On assurequ'en1707 un autre évêque de Châ
Ions, M. de Noailles , conçut des doutessur I'authenticité de
cette relique, qu'il la_fit examiner, et qu'il résolut deneplus
en permettre l'exposition. Un procès engagé à ce sujet ne
fut jamais entièrement jugé;le reliquaire en vermeil fut
restitué aux marguilliers.

Écoutezavec douceur, afin demieux comprendre et de
pouvoir répondre d'unemanièreconforme à la raison et à
la vérité.

	

Ecclésiastique, VL

Adoptez comme lesmeilleures lois celles qui ne tourne-
ront vos esprits ni vers l'intérêt et la richesse , ni vers les
plaisirs. L'âme mérite vos premiers soins ; donnez ensuite au
corps ceux qu'il demande, et qui sont toujours subordonnés
a la culture de l'âme; l'argent ne doit avoir que le troisième
et dernier rang. Dire que les riches sont les heureux, c'est
na langage d'enfants; erreur misérable, tourment de ceux
qu'elle abuse.

	

PLATON..

Suite et fin. _Voy.p. su.

A. peine a-t-on mis le pied hors de l'étroite coupure qui
fend la crête que la Maladetta se découvre tout à coup dans sa
totalité : elle remplit tout le tableau. La coupure, qui, du côté
de la France, n'est quele dernier terme d'une gorge longue
et profonde, s'ouvre sans transition, du côté de l'Espagne, sur
un immense talus qui court parallèlement à la Maladetta,
posée en face. Qu'on se figure une échancrure au faite d'un
toit, entre deux clochetons, voilà au juste le port dé Venasque
entrelesdeux pics de-Trumous et de Boumoqui pyrenii-
dent par-dessus.

Ge qui frappe immédiatement dans cette montagne , c'est
lamanière dont son individualité se dessine. C'est un colosse
isolé. Allongé et régulièrement arrondi , comme un navire
renversé , il ne se rattache à lasligue générale des Pyrénées
que dans l'est, par un chaînon surbaissé. Il trône à part,
dans une orgueilleuse majesté. Complétement revêtu , dans
tolite sa partie supérieure, parun glacier qui, semblable à
une draperie magnifique, descend d'étage en étage jusqu'à
moitié de la hauteur, il élève à près de onze mille pieds la
riche dentelure de roches et de glaces qui le couronne. Quand
je le découvris du sommet de mon défilé de Venasque', sauf
les escarpements et les pics, rendus encore plus noirs par let
contraste, tout était blanc jusqu'aux sapins éparsà sespieds,
parmi lesquelsla neige commençait à ne plus former que
quelques bigarrures. Le soleil, voisin de midi, faisait onduler
la lumière sur ces pentes complexes, et l'ombre des cettes
s'y projetait en longues découpures d'une teinte azurée comme
le ciel. Les eaux qui ruissellent de l'enveloppe de glace ne
suivent pas de tous côtés un libre cours. Celles qui viennent .
des glaciers de l'est, après avoir roulé quelque temps de
cascade en cascade dans le-fond de la vallée, rencontrent
un abîme dans lequel elles s'engouffrent et disparaissent. Au-
dessous de cet abîme et du léger barrage qui lui succède ,

la vallée reprend son cours, et, longeant le flanc de la mon-
tagne dont elle recommence à recueillir les eaux, elle se
tourne comme elle au midi après sept à hait kilomètres , et
va se perdre, avec les dernières ramifications des Pyrénées,
dans les plaines del',nragon.

L'immense tableau que l'on a ainsi sous les yeux est désert.
Sauf quelques sapins disséminés au pied de la Maladetta, on
n'y voit même pas d'arbres. C'est le haut du sauvage pays de
Ribagorça, dont le chef porta longtemps le nom de roi. La
vieille forteresse de Venasque, avec la petite ville qu'elle pro-
tége, est le premier centre de population que l'on rencontre
en descendant la vallée. Aussi le service des voyageurs a-t-il
nécessité l'établissement d'un hospice intermédiaire analogue
à celui de Luchon. Malgré tous les soins apportés au choix
de son emplacement, les avalanches sont fréquentes dans ses
alentours, et il est toujours à craindre qu'il ify soit pris. On
l'a déjà changé deplace; mais, dans ces vallées dangereuses,
il en est de l'avalanche comme de la foudre, et Dieu seul
sait d'avance ois elle tombera. Il y a quelques années , on
recula les constructions qui, étant plus rapprochées des talus
qu'elles ne le sont aujourd'hui, paraissaient trop exposées.
Le travail venait d'être fini, et l'hospitalier était descendu à
Venasque pour y chercher quelques provisions t c'était le
jour des rois; il revient : tout était pilé et enseveli; trois
femmes et cinq enfants !

Là Maladetta, dans sa généralité, st compose d'un mas-
sif granitique , long d'une dizaine de lieues, qui surgit à tra-
vers les terrains de transition dont la chaîne des Pyrénées est
principalement formée. Ce massif, situé précisément deus le
milieu de l'intervalle des deux mers, se confond avec la ligne
de faite par l'une de ses extrémités, tandis qu'il s'en écarté
par l'autre, laquelle s'isolant et s'exhaussant de plus en plus,
finit par tout dominer: celle-ci est la Maladetta proprement
dite. Bien que placée sur le versant espagnol, elle surpasse le -
nôtre, et on la voit de nos plaines du Midi, même de Tou-
louse et de Mont-de-Marsan, dressant _fièrement la tête par-
dessus la barrière desmontagnescentrales. Sa cime la plus
élevée, point culminant de cette grande chaîne, est déterrai-
née par une Petite pointe de roche qui perce le dôme de
glace : c'est ce que l'on nomme le pic de Nethou. Il est re-
marquable que ee même nom se soit retrouvé sur une pleure
consacrée aux divinités des monts, qui a été déterrée dans
la vallée de l'A.dour. Peut-être cette cime suprême était-elle
pour les Ibères un. Olympe ou un Caucase , et quelqu'une de
leurs divinités était-elle censée y résider. Cette divinité devait
être terrible, si la Maladetta en était le_ symbole. Du haut du
christianisme, les Espagnols, loin de se prosterner devant la
montagne, ne se sont pas fait scrupule de la flétrir par la
dénomination injurieuse de Maladetta, soit qu'ils l'aient mau-
dite comme inhospitalière aux troupeaux, soit qu'ils l'aient
jugée maudite de Dieu, qui l'accable de frimas et la frappe
de la foudre plus qu'aucune autre.

Ce senties glaciers de la Maladetta, cette reine des mon
tagnes qui devraient avoir l'honneur de former les sources
de la Garonne, cette reine des eaux._ Mais, bien qu'aux yeux
des géographes, tontes les eaux de la Maladetta soient espa-
gnoles, comme séparées de la France par la ligne de partage,
pour les géologues, plus appliqués auxchoses souterraines,
il en est autrement. En effet, par utee disposition singulière
que j'ai déjà indiquée , les eaux descendues de la région
orientale de la Maladetta, après avoir couru assez longtemps
le long de la base pour réunir tout ce qui provient des. pre-
miers glaciers, interrompent tout à coup leur mouvement
vers l'Espagne et se précipitent dans un abîme nommé le
trou du Tore, où elles s'engloutissent entièrement. Or, cet
abîme est précisément placé au point de contact du massif
granitique de la Maladetta et des massifs schisteux qui.,
posés dessus, constituent la ligne de'Partage -entre Iee deux.
versants : d'dù l'on peut déjà conjecturer glte les eaux dirf-
gent peut-être feue cours, à travers quelque interstice,
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entre ces deux massifs. Mais il y a plus; car en se trans-
portant de l'autre côté du massif superposé, sur le versant
français , on aperçoit , au milieu des épaisses forêts du
val d'Artigues , un magnifique torrent qui, sortant dans
toute sa force d'une caverne de la montagne, se précipite de
cascade en cascade, et va rejoindre le cours de la Garonne :
c'est ce que l'on nomme l'Ouilde Djouéou. Une expé-
rience imaginée par les pasteurs a mis hors de doute la
liaison qui existe entre l'Ouil de Djouéou et l'abîme du Toro :
de la sciure de bois jetée dans la cascade qui tombe dans
le gouffre est venue reparaître à la cascade qui tombe de
la caverne. 11 est donc manifeste que la nature a veillé ,
par un artifice spécial , à partager entre la France et l'Es-
pagne le service du puissant appareil de glace de la Mala-
detta, et que l'Lbre et la Garonne y puisent ensemble. A la
vérité, les géographes n'ont pas jugé à propos d'accorder
à l'Ouil de Djouéou le litre officiel de source de la Ga-
ronne, qu'ils réservent à deux petites fontaines situées cinq
ou six lieues plus haut , dans la vallée d'Arran , et ils n'ac-
cordent au fougueux Djouéou que la qualité d'affluent; mais
les habitants de la montagne , calculateurs moins exacts , et
plus frappés du rapport entre la magnificence de la source et
celle du fleuve, ne se prêteront jamais à voir dans leur ca-
verne de Djouéou autre chose que la source de la Garonne ,
sauf à compter deux Garonnes, bientôt confondues, la
Garonne d'Artigues et celle d'Arran.

Pendant longtemps le disque brillant de la Maladetta est
demeuré aux yeux des hommes comme ces astres que l'on ad-
mire d'en bas sans y atteindre. Les hardis chasseurs qui pour-
suivent les chamois sur ses flancs ne s'étaient jamais aventurés
à franchir ses glaciers. Les fentes profondes qui s'y épanouis-
sent en faisceaux radiés à diverses hauteurs effrayaient d'au-
tant plus que la neige , faisant pont d'un bord à l'autre, les
recouvre souvent d'une surface trompeuse. Néanmoins lapas-
sion des touristes et le zèle plus sérieux des observateurs de
la nature se sont tellement développés depuis les exemples
de Saussure et de Ramon , que le sommet de la Maladetta
aurait sans doute perdu plus tôt la virginité qu'il conservait
depuis le soulèvement de ces montagnes, si un événement
qui attrista les premières tentatives n'avait arrèté l'audace
des explorateurs au moment même où elle allait prendre
tout son essor. Deux élèves de l'École des mines de Paris
s'étaient rendus sur le glacier de l'ouest en vue de l'étudier;
après avoir passé la nuit au pied du grand glacier, ils s'é-
taient mis à monter au point du jour, et se trouvaient, vers
onze heures, à peu près aux deux tiers de la hauteur, lors-
qu'une fente par-dessus laquelle ils ne purent sauter vint
leur barrer le passage. Les guides n'étaient point encore
aussi versés dans la pratique du glacier qu'ils le sont de-
venus depuis lors, et le leur ne le montra que,trop. L'un
de ces messieurs ayant sondé , dans la direction de la
fente, la neige qui recouvrait en cet endroit le glacier d'une
couche épaisse , s'était rejeté prudemment en arrière en
voyant son bâton s'enfoncer outre mesure; mais le guide.,
ayant sondé de son côté et jugé la résistance suffisante, donna
le signal de marcher. Je transcris ici le détail saisissant con-
signé par ces témoins dans leur procès-verbal : « La neige
lui ayant paru assez solide , il y pose un pied et porte le
second en avant aussi loin qu'il peut, croyant laisser la cre-
vasse entre ses jambes : le malheureux était dessus. Sitôt
qu'il soulève le pied premier posé pour le porter, en avant ,
sous l'autre il se fait dans la neige un trou où il s'abîme.
Nous l'entendons aussitôt crier : « Grand Dieu ! je suis perdu,
„je me noie ! » N'ayant nul moyen de le secourir, l'un de
nous s'élança pour aller chercher son fils, demeuré sur la li-
sière du glacier, et un peu de corde qu'il avait. Celui qui
resta auprès du trou entendit pendant cieux minutes crier
toujours : « Grand Dieu ! je suis perdu ! » Et un peu après :
« Grand Dieu! je m'enfonce ! Puis il n'entendit plus rien. »
Quandon arriva avecdescordes, il était trop tard. Dans la

nuit, les deux autres fils du guide montèrent au glacier avec
tous les objets nécessaires pour retirer le corps de leur père
et le conduire à l'église ; mais ils ne purent seulement trou-
ver le fond de la fente, qui était remplie d'eau à partir d'une
certaine hauteur. L'infortuné soutenu un instant par la neige
qui s'était effondrée avec lui , n'avait pas tardé à glisser
au travers et à couler à fond entre ces affreuses parois de
glace. Assis précisément en face du point où cet événe-
ment s'était passé , et saisi peu à peu par les émotions de ce
triste souvenir, loin d'anéantir cet atôme de poussière hu-
maine dans l'immensité de la montagne, il me semblait que
la montagne tout entière s'élevait devant moi comme le tom-
Iseau de l'homme , et que le glacier qui pèse sur ses osse-
ments,Jr'était que la dalle blanche de son sépulcre.

On a enfin réussi , il y a quelques années , à gagner le
sommet. C'est un Russe qui a eu l'honneur d'y frapper le
premier coup de pique, et nul, en effet, n'était plus natu-
rellement appelé qu'un enfant du Septentrion à ouvrir le
chemin dans ces déserts glacés. Il faut dire cependant que
l'ascension avait été préparée par trois chasseurs de Luchon
qui, poursuivant des chamois, s'étaient vus attirés à remon-
ter à leur suite la crête qui sépare les deux glaciers , et à la
reconnaître plus praticable qu'on ne le croirait de loin. C'est
par là que monta le touriste , escorté par les trois monta-
gnards. Une pyramide en pierres sèches, érigée par eux au
point culminant du pic de Nethou, conserve le souvenir de
cette expédition , qui a été répétée depuis lors plus d'une
fois.

J'aurais été tenté d'humilier à mon tour sous l'arrogance
de mes souliers ce front sublime, que la neige accumulée en
trop grande quantité sur le glacier m'en aurait sans doute
empêché; mais mon ambition ne s'était point poussée aussi
haut. Après avoir contemplé avec admiration cette belle
montagne, de mon poste qu'elle dominait encore d'un mil-
lier rie mètres, je me contentai de descendre respectueuse-
ment à ses pieds; et les ayant longés jusqu'à la hauteur
de l'abime du Toro, je remontai sur les crêtes de la Picade,
afin de la saluer une dernière fois et de plus haut. La Picade
est bien un passage , mais ne peut guère compter pour un
col. On s'y trouve au sommet des dentelures de la chaîne.
L'horizon , presque entièrement dégagé à l'orient , vous
atteste que vous traitez pour ainsi dire de pair avec toutes
les cimes. Elles se succèdent l'une à l'autre comme les flots
de la mer jusqu'aux derniers plans, qui, à demi perdus
dans la vapeur, suivent l'Ariége. En quittant l'horizon
pour plonger dans les vallées, le regard y rencontre immé-
diatement toute la géographie des ramifications supérieures
de la Garonne::t cheval sur l'énorme massif que traversent
souterrainement les eaux de la Maladetta, l'on voit à droite
les glaciers d'où elles sortent, et à gauche, s'accrochant
comme des mousses aux flancs du val d'Artigues, les forêts
dans lesquelles se fait jour l'impétueux égout ; à travers l'ou-
verture béante de cette vallée forestière, se laisse apercevoir
au loin celle de la Garonne d'Arran avec son rideau de cul-
tures ; et les montagnes qui longent la rive droite du fleuve,
dominant les croupes arrondies situées entre le Djouéou et
la rive gauche , se dessinent par une longue dentelure jus-
qu'au-dessus du col de Berette, où sont les sources. A l'ouest,
un rideau d'escarpements trop voisin masque le lointain;
mais on éprouve de ce côté une satisfaction non moins vive,
lorsqu'en jetant les yeux dans l'abîme on y découvre au-
dessous de soi, comme un inférieur, ce pic de la Pique qui,
vu de la vallée, semblait une sublimité. Le sol même où re-
pose l'observateur a sa valeur, car trois pays s'y rencontrent :
la Catalogne à l'est, l'Aragon au sud, la France au nord. En
ce moment, une même nappe de neige les recouvrait, et,
sur le point où la frontière les divise, des traces imprimées
par la marche clans les trois directions marquaient, au lieu
de la démarcation, la liaison.

Cette neige était bonne, et je l'eus bientôt franchie. Quand
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Le point le plus intéressant et le plus curieux de la vie des
tarets est le moment où le petit, sous la forme d'une larve
pourvue _d'une couronne de cils natatoires (comme les petites
l'utiles ), après avoir nagé souvent en -s'élevant dufondà la
surfacé de l'eau et descendant de nouveau pour remonter
encore, après avoir ainsi manoeuvré pendant environ vingt-
quatre heures , vient marcher avec son pied linguiforme
trèès-long, soit au fond, soit sur les parois du vase, pour y
chercher le bois dans lequel il doit pénétrer. Après s'être

_ promené , à la manière des chenilles arpenteuses , pendant
quelque temps à la surface de petits morceaux de bois choi-
sis pour les observations microscopiques, il se place dans
un des sillons qu'offre la surfacedes rayons médullaires
du bois entreles couchesformées parles faisceaux ligneux;

puis, par la pression qu'il exerce en se mouvant de droite
à gaucheet vice verset ,il produit faclleinent un petit godet
pour y loger la moitié de son corps. Ce godet est le com-
mencement du trou et du canal qu'il doit creuser dans l'é-
paisseur du bois. Aussitôt niché dans ce godet,le jeune
taret se recouvre d'une couche de substance muqueuse qui se
condense, brunit un peu, et offre au centre un et quelquefois
deuxpetits trous pour le passage de deux siphons. Cette pre-
mière couche, qui le lendemain et surtout le troisième jour
devient calcaire, est l'origine du tube de l'animaI. On ne peut
voir ce qui se passe au-dessous, à cause de son opacité;
mais en sacrifiant et en détachant du bois les jeunes tarets,le =

deuxième et le troisième jour, on reconnaît que l'animal sé-
crète avec une très-grande promptitude une nouvelle coquille
blanche, sous une forme toutà fait semblable àcellede l'a-
dulte. Cette nouvelle coquille, toute parsemée de stries à den-
telures très-fines, déborde complètement la coquille embryon-
naire.- L'apparition de la nouvelle coquille coïncide si exact-
tementavec.la terébration du bois et la _for mation rapide d'un
trou relativement profond, qu'on doit la considérer évidem-
mentcomme l'instrument principal de la perforation. D'ail-
leurs, le jeune taret mange les molécules du bois râpé. L''ac-
eroissement des jeunes: tarets est très-rapide dans l'espèce
Teredo navatis:

ACADÉMIE DESSCIENCES , Comptes rendus.

j'atteignis l'hospice, le soleil s'était couché depuis longtemps
pour ses hôtes et n'était pas éloigné d'en faire autant pour la
plaine. Les cimes que je venais de quitter brillaient d'un
jaune d'or rendu plus éclatant encore par le contraste des
ombres crépusculaires de la vallée; la gorge de Venasque,
privée de lumière , tout eh noir et blanc, semblait dans un
deuil lugubre. Ie repris mon cheval avec plaisir, et,hâtant

le pas , jo metrouvaibientôtdans l'avenue abandonnée de
Luchon c'étaitle désert de l'homme succédant àcelui de
ta nature.

M. Daubigny n'est pas seulement un dessinateur sur bois
habile et fin, c'est aussi un bon peintre de paysage. Il aime

les effets calmes de la nature,et il s'applique à les traduire
naïvement; le plus simple sujetlui suffit : on se rappelle,
parmi ses compositions les plus agréables , une barque atta-
chée au bord d'une rivière, des grès dans une bruyère ; cette

fois, ce sont quelques arbres, un peu d'eau, des laveuses,
un repas sur l'herbe, du linge étendu sur une corde : le
dessin est correct, la lumière argentine, la peinture sage et
étudiée.
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1 E U TOUR A L'EGQLE,

Tableau deWebster. - Dessin de Freeman.

Le soleil inonde les campagnes de sa riante lumière; les
oiseaux chantent sur les haies; les abeilles voltigent de fleur
en fleur, butinant leur récolte.

Peters n'a pu résister à tant d'enchantements : quittant la
route de l'école avec son petit frère Williams , il s'est jeté
dans les sentiers qui longent les blés; il a traversé les sau-
laies , passé sur le petit ruisseau qui partage la vallée; et ,
tandis que Williams, perdu dans les grandes herbes, cueille
mille fleurs qu'il abandonne aussitôt pour en cueillir de nou-

'tonie XIX - JANVIER 1851.

velles, lui, rampant sous les buissons, il tâche de surprendre
quelque nid parmi l'épaisse feuillée.

Enfin ses recherches ont été récompensées : il vient de
surprendre l'asile caché d'un grimpereau qui s'est enfui avec
des cris de détresse' Maître de sa proie , il a commencé ,
comme tous les conquérants, par la destruction : il a épar-
pillé ces mousses feutrées avec tant d'art, ces laines disposées
brin à brin pour le lit de la future famille, ces fétus et ces
joncs, charpente fragile qui soutenait l'édifice. Les oeufs

4



verdâtres ont été passés dans une longue paille, et notre
petit vagabond s'éloigne rapidement , comme un soldat
au retour de la maraude.

C'est qu'au milieu de ses plaisirs furtifs une crainte et un
remords sont venus le saisir: La clochedts villagea sonné et"
lui a rappelé l'école délaissée! Il pense à l'étonnement de la
maîtresses au mécontentement de ses parents,

à
ladouble

responsabilité dont-le chargent sa faute et celle du petit
Williams 1 Sa première audace s'amortit, sa joie s'éteint dans
l'inquiétude; il hâte le pas , coupe à travers les friches , et
gagne l'école par-derrière.

Ba voilà 1 Peters s'arrête à la vue du. cottage ombragé de
vignes; son coeur bat plus vite; il etavanceen rasantla mu-
raille, la main au chapeau, avec la précaution ducoupable
qui se prépare à racheterse faute par l'humilité. Williams
est sur ses talonset se cachet.. c'est le remords vivant qui
suit le criminel.

Tous deux se sont glissés jusqu'à la porte. Le chat est ac-
croupi près du seuil; un rayon de soleil égaré dans la salle
joue sur le visagedesécoliers. La maîtresse; qui donne une
leçon de lecture , a cédé à le chaleur du jour, et ses pau-
nières viennent de s'abaisser; elle dort.

Peters se glisse doucement, avec le_petit frère, jusqu'au
dernier basic de la classe; il cache derrièrelui sonchapeau,
avec le butin qu'il rapporte de son école buissonnière; -il
ouvre son livreet feint d'étudier.

	

-

	

-
Inutile subterfuge! la maîtresse s'éveillera, et alors il fau-

dra rendre compte des heures dépensées dans la prairie;.
alors viendront les réprimandes et le châtiment.

Accepte-les, Peteis, accepte-les pour ton frère et pour toi;
car ceci est une utile préparation à la vie. Réjouis-toi d'ap-
prendre, dès tes premières années, que la faute ire se cache'
point longtemps, et que l'adresse ne peut remplacer :l'ex-
piation !

Plus tard aussi, peut-être, attiré dans le vaste champ de la
fantaisie , tu serais allé à la recherche du plaisir, tandis que
le devoir t'appelait au logis ; plus tard encore, à l'âge des
passions ardentes, tu aurais pu fuir le joug social comme tu
as fui aujourd'hui celui de l'école. Mais l'expérience t'aura
rendu prudent. Désormaistu sauras que la surveillance, un
instant trompée, prend bientôt sa revanche ; que l'oeil fatigué
qui s'est fermé ne tarde pas à se rouvrir; Tu. sauras que

-partout, et pour toutesles époques de la vie, l'hommea
quelque maîtresse d'écoleà laquelle n. ne peut échapper,
qu'elle s'appelle'Loi, Opinion publique ou Conscience t

DÉCOUVERTES ET EXPÉRIENCES SUR L'ÉLECTRICITÉ

AU -DIX-IïuiTiÈME SIÈCLE._

Voy. la Table des dix premières anaee
mot ÉLECTRxCITB.

La propriété dont jouit l'ambre jaune d'attirer les corps
légers à une faible distance, lorsqu'ila été frotté, était con-
nue des anciens Grecs plusieurs siècles avant Jésus-Christ.
C'est du nomgrecde cette substance,électron,qu'est venu
le nom toutà fait moderned'électricité.Cependant l'ambre
portait aussi, dans certains pays, le nomd'harpaga(attirant
avec force) , motivé par sa vertu attractive. Cette substance
n'était pas la seule dans laquelle les anciens eussent décou-
vert une vertu de ce genre. Théophraste, qui florissait trois
cents ans environ avant Jésus-Christ, dit que, de même que
l'ambre, lelyncuriunt, attire non-seulement les pailles et les
petits morceaux de bois, mais même les fragments minces
de cuivre et de fer. Cette pierre, suivant Iui, est fort dure;
on s'en servait pour faire des cachets. Toutes ces propriétés
conviennent parfaitement à la tourmaline, et ne conviennent
qu'à elle, ainsi que le prouva très-bien le doctetir Waton,
vers le milieu du dix-huitième siècle.

Le jayet, substance charbonneuse fossile, d'origine végé-
tale,-vint se ranger, vers la fin du seizième siècle, à la suite
des deux premières substances élastiques. L'auteur de la dé-
couverte est inconnu; mais ce qu'il est bon de noter, c'est
que l'électricité de la tourmaline fut, pour ainsi dire, décou-
verte de- nouveau il n'y a• guère plus de cent trente ans. On
lit dans le volume de l'Académie des sciences pour 1717
que Lémery fit voir une pierre assez rare, venant de Ceylan,
-et jouissant de la propriété attractive et répulsive pour de
petits corps légers, tels que des cendrés,de-la limaille de
fer, des morceaux de papier, etc. En effet ,-les premières
tourmalines qui aient été expérimentées par nos physiciens
venaient de Ceylan-, où elles portent lenom detournamal.
Elles y sont commîmes, ainsi que. dans d'autres parties dés
Indes orientales. Elles ne sont même pas rares en France ;
elles se montrent dans les terrains granitiques de la Bretagne
et de la Normandie , parfois en assez grande abondance ;
mais elles n'y ont ni la transparence ni l'éclat qui font ranger
la tourmaline orientale parmi les pierres précieuses.

Guillaume;Gilbert, ni à Colchester, et qui exerçait la mé-
decine à Londrès, rut le premier qui , à la fin du seizième
siècle:, augmenta la liste des substances électriques. Il- y
rangea-lediamant, le saphir, le rubis, l'améthyste,'l'opale,
l'aigue-marin i cristal de roche, le verre et générale-
ment toutes les substances vitreuses, le soufre , les résines,
lesel gemme, l'alun, etc. Les résultats de ses expériences et
de ses retiierches,sgnt consignés (tans le livre remarquable -
publié à Londres ,en 1600, sous le titreDe magnete.

Après , Boyle et Otto de Guericke poussèrent plus loin
1ontea les expériences connues jusqu'alors. Ce dernier su.tout-'
ouvrit une voie nouvelle, en construisant la première ma-
Chine-électrique qui ait donné des étincelles. Un globe de
soufre monté sur un nec et tournant dans un châssis de bois
pendant qu'on le frottait avec la (nain, tel fut cet appareil.
Mais les premières étincelles étaient si faibles que la lueur
ne surpassait guère celle d'un morceau de sucre qu'on casse
dans l'obscurité, et que, pour percevoir leur petillement, il
fallait tenir son oreille près du globe.

L'Anglais llawkesbee, qui écrivait en 1709 , obtint des
effets beaucoup plus considérables en substituant un globe-
ou un cylindre de verre au globe de soufre. Il fit des expé-
riences variées; mais qui ne fournirent-encore aucune don-
née pour la théorie des phénomènes:

Près de vingt'muées s'écoulèrent sans que la science fit
des progrès sensibles. Mais, de 1727 à 1733, Grey, compte
triote de liaivkesbee, constata que l'électricité se transmet à
de grandes distances, Ie long des corps qui jouissent du la pro-
priété de la conduire. De concert avec Wlieeler, il mena le
fluide électriques plus de 230 mètres sans que l'effet fût dimi-
nué d'une manière appréciable par la distance: Il fit la distinc-
tion des corps conducteurs et des corps isolants. Le prenait
il imagina de faire entrer les corps organisés dans les expé-
riences, et employa le corps humain comme conducteur.

Les Français n'entrèrent que tardivement dans la carrière.
Mais leurs premiers essais furent marqués_ de ce caractère de_
généralisation et de méthode qui distingues un si haut point
l'esprit scientifique de la nation. Dufay, de l'Académie des
sciences et intendant du Jardin duroi, publia , en 1733 et
1734, une série de mémoires remarquables qui font époque
dans la science. Il trouva que tous les corps sans exception
pouvaient être rendus électriques lorsqu'on les plaçait sur du
verre sec. Il fut le premier à tirer d'un corps vivant l'étin-
celle électrique. L'abbé Nollet, qui devint lai-même, dans la
suite, un physicien célèbre, l'aida -dans la plupart de ses ex-
périences, et entre autres dans celle-ci. Il raconte qu'il n'ou-
bliera jamais la surprise que causa à Dufay et à lui-même la
première étincelle électrique qui ait jamais été tirée d'in
corps humain électrisé.

Parmi les principes généraux qu'on doit à Dufay, il y en
a deux surtout qui ont exercé la plus haute influence sur les
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